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AVERTISSEMENT.. 

}JkAâJ,^^AvjOHCtiON  faite  dans  lé^ 

"  tems  du  Précis  de  l'Organi--- 

(atîon,  &'dù  Mémoire  fur  les-» 

Etat»  Previnciaux ,  au  Ttai^  - 
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té  de  la  Population  9  fous  un  titiFe  géne'^- 
rai  &  commun  y  e'toh  fondée  Jfir  ce  que-^ 
cette  fuite  était  en  quelque  forte  un  dé^ 
rivé  des  ptopàjitions  établies  dans  le  pre^ 
mier  Ouvrage ,  &  s'il  e fi  permis  de  par^  - 
let  ainfiy  le  procédé  des^  remèdes  indi^- 
qués  comme  nécejfaires.  Là  même  raijhn- 
autorife  aupurdkùi  à  donner  un  nauive^Ht^ 
Sùplémentm  - 

Les  trois  Morceaux  qui  compofent* 
cette  cinquième  Partie  ,  font  plus  dire^^  - 
tement  encore  liés  à  P objet  qui  fit  la^ 
bàfe  du  premier  Ouvrage  ypuifquih  trai-  • 
tent  uniquement  des  plus  chers  intérhs^^ 
de'  r Agriculture. 

r.  Partie.  *^ 


îj.     AVERTISSEMENT. 

L* Auteur  à.comfofé  le  fremUr  pour* 
in', <^ir  h  tribiH  à:  une- SbcUté  à'Agri^ 
ciH^ure'  établie  fur  dr fiables  findermnsr 
fléntt  gnffée  fur  raién  le  j^lus-prtprff^ 
à. la  faire  profperjep ,,aj}tfe  ûtT abri  des' 
veitts^furiem^dtrj^i-eu^iité'pnt^i^^ 
privée  ;  êtes  (opinions  recherchées  ,  des 
préjugés  rntaiènitdux  ,  &  fur-tout  de,  ce 
cruel  dédain  qui  femble  imbiber  Vâme 
des  Parvenus  une  fois  conjfiiués  en  di^ 
ptité'.  Très-mal  habile  perfpnneilewent'» 
^très-peu  ver jt^ dans  lés  deiaihde  fA^ 
gricitlture  de  Jpn  propre  pajf s  ,  T, Auteur 
tteuî  ofé  trait ef  de  ceux,  qui  fe  tapDrnnp 
à'  des  climats  étrangers  ;  mais  ce  n'ejt 
pûim  par  hs  détaits  qu*il  faut  fervir 
l^A^culture^ ,  attendu  que  ce  ne  font 
point  les  préjugés  de  détail  qui  V entra- 
înent &  la  déffetbent^  de  toutes  parts, 
.If  agriculture  ejt  là  principale  ,  ou  pour 
mieux  dire  ,  la  fiûle  roue  de  prjitfpérité 
4^ci-bas'  y  pui/qu'éÏÏe  efllafource  unique 
de  tous  les  biens phyftques.  Elle  Tefi  aujp 
des  biens  moraux  ,  puifqu* elle  feule  réu- 
mt  le  travail  opiniâtre ,  &  la  modération 
des  défirs  ,  rétution  fainte  ou  gît  la  vraie 
pierre  de  touche  des  mœurs.  Ceft  donc 
d'ans  les  mains  des  premiers  Machiniftes 
aies  Empires  »  que  doit  être  confiée  Vac^ 
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Hoh  de  cette'  roue  ;  c*eff  au^t  fàiHt  êtes 
goù^etnement  q\iUlapa/thht  de  fit  faire 
mtfittôit  ;  c'efi  de  Hur'r  ttiitoàme'î  eH  ce 
genre  que  dJe'peHdenf  Is  fUifaftce  &^  l£ 
fbtce  des-Ettttty  tri^epoï  ,  là .fii^jfan'-> 
ce  &  le  bonheur  des  hnfhUtikt.  Ce  gf^id 
o''jet  y  confidéré  de  la  forte  y-ne  pré  fi  me 
qVe  des  plans  uniforthes  >  firhples  ^  ffo- 
près  à  tous  1er  cÙmtfïs  &  a  toiifes  ItS 
nations.  Cefl  daHS  ce'feHi  qUe"  VAûteuf 
Fa  envîfagé  &  Va  phfen'té' »  atitattr  du 
moins  que  fes  cbmoîffincés  tf  fi's  tdhnS 
ont  pu  le  mettre'  k  pottée  de  fcmplh  cei< 
I    mile  projet. . 

Le  fetonâr  tr^cem  répcmd:  h  uftf 
invafion  faite  fur  le  terrîlbirt  facré  dh' 
droit  public  &  du  dY\iit  de  la"  nature  , 
terrible  hoftilité  oii  Von^  défîgne  la  rria^ 
niere  de  porter ,  en  régie*,  le  couteau  dans- 
ta  gorge  des  cultivateurs  ,  fous  prête x» 
te  de  leur  épargner  d'e  pires  maux/  Cejl-^ 
là  le  Portentum.-  des  anciens.  Autant 
il  s'en  ptefentera  de  tels  ,  autant  VAu^ 
teur  en  doit  combattre.  Il  le  fara  fans 
doute  avec  fuccès  ,  en  vertu  de  Vavan-^ 
page  quH  celui  qui  jette  des  pierres  dit- 
haut  en  bas  ,  fur  celui  qui  les  lance  du 
bas  en  haur.  Le  trône  de  la  Jufiice  efi 


iv      AVERTISSEMENT. 

toujours  infiniment  élevé  au  dejjfus  dés, 
déferts  brûléi ,  ou  desfentiers  tortueux  de 
lofprejfion.  Le  droit  des  gens ,  à'  Véqui-^ 
té  9  font  la  véritable  Egide  de  Minerve  ; 
fa  force  provient  d* elle-même ,  &  non  du, 
kras  qui  la  foutient^ 

Ce  qui  fiiit  y  eflpouvrage  d*un  autre», 
Qefi  le  TabUau  de  la  Science  économi- 
'  que  ,  &:  Von  ofe  le.  dire  ,  le  Nec  plu$ 
uîtrà  de  cette  Science  la,  plus  utile  de 
toutes ,  &  Ia  feule  y  peut-être ,  'des  notices^ 
humaines  qui  ait  été  cavée  jufqu*au  fond  y- 
tr  à  la  bafe  certaine  &  infaillible,  Ceft^ 
à  ce  Morceau  feulement  que  nous  devons 
cet  avantage  ineftimable  >  fi  Von  en  fçait 
profiter.  Quiconque  aura  cave  à  fond 
les  principes  qui  y  font  établis,  &,  en 
aura  démêlé  tous  les  r.éfultats  >  peutfi 
flatter  de  tenir  une  règle  fûre  pour  ju-,* 
ger  de  la  balance  des  richejfes  réelles  ou 
fiUives  d'un  Etat  f.  de  fa  puijfance  ,  de. 
Jes  moyens  ,  de  la  nature  de  toutes  les 
opérations  relatives  à  ce  qwon  appelle  la 
Fihance  ,  à^  de  celles  aujfi  qui  agijfcni^ 
par  contre-coup  ,  raporté  des  autres  par- 
ties du  gouvernement  fur  celle-ci.  Par 
cette  régie  on  peut  juger  de  ce  que  c*efi  , 
p*  de  ce  que  ce  .doit  être  que  Ia  circula^ 
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txe»  ;  ce  qui  f/î  dépenfe  ,  dr  ce  qui  efi  lu^ 
xe  ;  ijuelle  place  Âoit  tenir,  le  numerai^ 
re  dans  les  fféculatiom  d'Etat  ;  quelt, 
coups  portent  à  droite  ,  &  quels  à  gau" 
che  9  dans  le  maniement  politique  des 
ioisp  9  des  maximes  &  des  ufages-:  car 
tout  retourne  au  fyflême  Economique  , 
tomme  tout  en  vient»  Ce  tableau  efi 
enfin  un  nouvel  anneau  de  Logiflile  y,, 
dont  Leffet  fur  tout  efprit  d'une  bonne 
trempe  ,  doit  être  de  dijpper  les  vapeurs , 
les  délires  &  les  prejhges  ,  dont  la  faujf^, 
fcience  des.  réglemens  &  des  prohibitions 
a  pendant  un  tems  préoccupé  fes  meilleurs  r, 
efprit  s. . 

Vidée  &  V éxecution  fommaire  fonti 
i^une  autre  v^ain  ,  iy  l'jfuteur  na  fait 
que  rétendre  pour  s'en  donner  l'explica^ 
tion  à  lui-même.  Il  a  décompofé  le  Ta* 
hUauy  &  r a  prefenté  fous  différentes  fa^ 
Hs  ^  pour  en  faciliter  V  intelligence  j^  pour 
tn  àéveloper  les  conféquences. 

Cefi  ici   ,  félon  les   aparences  ,  /«  : 
dernière  fuite    de   VAmi    des   hommes, 
lufques-là  l'on  peut  dire  que  ce'  qu'on  y  - 
4  ajouté  9  n'a  fait  que  le  rendre  plus 
complets  mais  il  ne  feroit  pits  jufie  que 


^aveU'duPublscap'è^  a-ùoir  firvi  d'ffh^ 
Ciwragem^m  à  l-Amtur  ,  dèvftH  m  r^ 
nr  d^impûTtunhe: 


Ne  livrons  pas- fur -tout  Mithridace' 
vivant. 
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SOCIÉTÉ 

FORMÉE  A  BERNE, 

FOUR  encourager  r agriculture 
gsP  l'Economie. 

A  culture  des  terres  eft  le 
nerf  principal  de  tout  état , 
la  fource  &  le  grand  fou- 
tien  de  la  population ,  le 
vrai  principe  de  la  puifTan- 

ce  des  nations ,  &  le  fondement  des 

richefles  les  plus  folides. 

Cette  importante  vérité ,  que  Tor- 
gueil  gothique  des  fiecles  pafTés  nV 
voit  pas  feulement  apperçue ,  fait  de- 

Ëiiîs  quelques  années  la  matière  fur 
[quelle  les  meilleiu-es  plumes  s'exer- 
cent. Les  plus  grands  politiques  fem- 
y.  Pariic.  A 


2  Encouragement 

blent  en  faire  le  capital  de  leurs  (yC- 
têmes  ;  &  plufieurs  Auteurs  ,  égale- 
ment eftimés  pat  lefprit  &  par  le 
cœur ,  emportés  par  le  zèle  du  bien 

fmblic ,  n'ont  pas  craint  d  avancer  que 
e  corps  des  laboureurs  n'étoit  pas  feu- 
lement le  plus  utile  ,  mais  la  plus  ref- 
peâable  partie  de  chaque  nation. 

Sans  aller  auffiloin ,  nous  convenons 
volontiers  avec  eux  de  futilité  de  ce 
genre  de  travail.  Forcer  la  terre  de  pro- 
duire les  denrées  de  première  nécclîité, 
eft  fans  doute  plus  avantageux  à  la  fo- 
ciété ,  que  les  produftiorts  les  plus  in- 
génieufes  des  beaux  arts. 

Mais  contribuer ,  foit  à  la  perfedion  , 
foit  à  une  plus  grande  facilité  de  la 
culture  des  terres ,  en  découvrir  les  dé- 
fauts ,  enfeigner  les  moyens  de  les  cor- 
riger ;  voilà  une  occupation  d  autant 
plus  fupérieure  au  travail  du  laboureur , 
que  portant  au  mcme  but ,  fon  eflet  fc 
trouve  être  infiniment  plus  général. 

S'il  étoit  pofTible  qu  une  découver- 
te ,  en  fait  d'Agriculture, fût  d'une  uti- 
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Kté  abfolument  univerfelle ,  poiir  tout 
fol  &  tout  climat,  jamais  hompie  n  au- 
roit  peut-être  mieux  mérité  des  ftatues 
que  fon  auteun  II  feroit  dans  le  feni 
le  plus  vrai ,  le  bienfaiâeur  de  toutes 
les  nations. 

Des  réflexions  judicieufes  fur  ces  vé- 
rités intéreflantes ,  ont  formé  à  BERNE 
une  fociété,  qui  défire  avec  ardeur 
d'exciter  des  génies  heureux ,  des  com- 
patriotes animés  du  bien  public  &  d'un 
tentiment  de  belle  gloire ,  qui  les  por- 
te à  confacrer  une  partie  de  leurs  ta- 
lents à  une  occupation  fi  noble  &  fi 
avantageufe  à  toute  la  Suijfc. 

Dans  cette  vue ,  la  fociété  propofe , 
poiu-  Tannée  courante  1759  ,  deux 
médailles ,  la  première  de  vingt ,  la 
féconde  de  quin:^é  ducats  \y  pour  prix 
i&s  deux  meilleurs  mémoires  fur  la 
matière  énoncée  plus  bas.  On  y  Verra 
en  même-temps  les  conditions  lous  lef- 
quelles  on  pourra  entrer  en  lice. 

n  n''eft  pas  befoin ,  à  ce  que  Ton 
croit,  de  juftifier  la  trop  grande  géné- 
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râlité  de  la  queftion  propofée.  La  fo- 
ciété  moralement  fûre  qu'elle  fe  trou- 
vera à  même  de  continuer  d'année  en 
année ,  du  plus  au  moins ,  fur  le  pied 
commencé ,  s'eft  formé  un  plan  géné- 
ral qui  defcendra,  peu- à -peu  &  par 
ime  jufte  gradation ,  dans  les  parties 
de  détail  :  le  tout  auffi  long-tomps  qu  el- 
le fe  verra  encouragée  par  des  mémoi- 
res folides ,  &L  d'une  utilité  réelle  pour 
le  bien  public. 

On  penfe  de  même  pouvoir  fe  dif^ 
penfer  de  rendre  raifon  de  la  grandeur 
ou  de  la  modicité  de  ces  prix. 

Les  perfonnes  qui  les  jugeront  trop 
forts ,  n'auront  fans  doute  pas  affez  ré- 
fléchi fur  l'importance  de  l'objet  ;  & 
celles  qui  les  trouveront  trop  foibles  y 
font  priées  de  confidérer  que  la  fo- 
ciété  les  of&e  »  moins  comme  une  ré- 
compenfe  ,  que  comme  une  marque 
d'honneur  &  de  diftinftion  juftement 
due  au  travail  &  à  la  capacité  des 
vainqueurs. 

Que  la  fociété  fe  trouveront  heureiv 
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fe,  fi  cette  première  tentative  pouvoit 
être  fuiyie  du  fuccès ,  qu'elle  n'ofe  en- 
core fe  promettre  ;  mais  qu'elle  fe  flatté 
d'entrevoir  ,>  quoique  de  loin ,  dans  la 
perfpeftive  la  plus  riante  ! 


L'Agriculture  de  tout  genre  facilitée , 
moins  difpendieufe  ,  perfedionnée  , 
portée  peut-être  à  fon  plus  haut  point  ; 
des  marais  deflëchés  &  mis  en  valeur; 
des  terreins  incultes  rendus  fertiles  , 
les  rivières  navigables  avec  fureté ,  & 
contemièis  dans  leurs  lits ,  la  terre  fouil- 
lée dans  ks  entrailles  ;  donner  avec 
abondance  des  matériaux  d'engrais  & 
de  chauffage^  fournir  des  métaux ,  fur- 
tout  du  fer,  dont  elle  regorge,  &  qui 
efl:  indifpenfablement  néceflaire  ;  enfin 
une  population  proportionnée  à  tant 
de  biens ,  une  population  aâive ,  labo- 
rieufe ,  riche  &  contente ,  toute  la  Suif^ 
fi ,  cette  chefe  &  commune  patrie  i 
îouiflant  de  fa  précieufe  liberté  ,  fous 
les  plus  doux  &L  les  plus  juftes  gou- 
vernements :  tels  font  les  avantagea  , 
on  ne  craint  point  de  l'avouer ,:  qui 
forment  le  grand  but  de  la  fociété. 
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Nobis  quidtm  non  minoris  cura  ejl 
^alis  Rejpublica  pofi  mortttn  nojlrafu- 
tara  fit  i  quam  quahs  fit  hodie. 

Cvsu  in  LœL 

SUJET  des  deiix  prix  propofés  pour 
le  courant  de  Tannée  i7Çp. 

Les    raifons    qui    doivim    engager  la 
Suisse  ^parj^riférence  $  kla  cuUure 
,    des  bleds. 

Les  empêchements  généraux  &  particu^ 
tiers  qui  s^y  rencontrent. 

Les  moyens  généraux  &  particuliers 
;  que  ce  pays  fournit  relativement  à 
:    cette  culture. 

Les  perfonnes  du  canton  de  Berne  , 
qui  voudront  bien  travailler  fur  cette 
matière ,  font  priées  de  s  appliqiier  par 
préférence ,  à  bien  approfondir ,  loit 
les  empêchements ,  foit  les  moyens 
particuliers  de  cette  culture ,  dans  les 
ferres  de  la  domination  de  cette  Ré* 
publique. 
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CONDITIONS. 

l^  Les  mémoires  feront  compofés 
en  Allemand  ou  en  Français ,  au  choix 
de  TAuteur. 

2^  Ils  feront  envoyés  à  la  fociété 
avant  le  premier  de  Janvier  1760. 

3^  Chaque  mémoire  fera  accom- 
pagné d'une  devife  à  la  fin ,  &  l'Auteur 
aura  la  précaution  d  y  joindre  un  billet 
cacheté  ,  qui  renfermera  fon  nom ,  & 
dont  le  deffus  portera  encore  la  même 
devife  du  mémoire.  Les  Juges  n'ou- 
vriront  que  les  billets  des  Auteurs  qui 
auront  remporté  les  deux  prix,  & 
les  autres  feront  brûlés,  ians  être  dé- 
cachetés. 

4^  Les  perfonnes  que  la  fociété  a 
déléguées  pour  Juges ,  ne  pourront 
point  concourir  à  ces  prix. 

ç**  L'Auteur  du  mémoire  le  plus 
folide  &  le  plus  utile ,  que  la  fociété 
recevra  fur  le  fujet  propofé ,  fera  re* 
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lïiercié  en  fon  nom  par  écrit ,  &  rece- 
vra de  fa  part ,  pour  marque  d'hon- 
neur &  de  reconnoiffance  ,  une  mé^ 
dailk  d'or  de  la  valeur  de  vingt  ducats. 

6°  Le  mémoire  qui  par  fa  folidité 
&  fon  utilité ,  approchera  le  plus  du 
premier  y  procurera  à  fon  Auteur  une 
autre  médaille  i£or  y  de  la  valeur  de 
quin^  ducats, 

7^  La  fociété ,  en  vue  du  bien  pu- 
blic 5  étant  déterminée  de  faire  impri- 
mer à  fes  dépens ,  4es  deux  mémoires 
couronnés ,  laiffe  abfolument  au  choix 
des  Auteurs ,  fi  leur  nom  doit  y  pa- 
roître ,  ou  être  fupprimé.  Un  mot  dV 
vis  de  leur  part  lervira  de  règle  fur 
cet  Article. 

Fait  à  Berne  le  20  Janvier  17^9. 
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AVIS    AU    PUBLIC, 

Sur  un  Journal  économique  de 
Suijfg. 

LEs  mêmes  vues  déduites  dans  le 
mémoire  précédent ,  ont  engagé 
quelques  membres  de  cette  fociété  à 
faire  ime  tentative  d'une  autre  efpece. 

Prévenus  que  nombre  d'économes 
de  la  Suisse  ,  également  habiles  & 
expérimentés  par  un  véritable  efprit 
de  patriotifine  ,  (éroient  charmés  de 
communiquer  leurs  lumières  au  public  , 
dès  que  1  occafion  pourroit  s'en  pré- 
fenter  :  cettç^  petite  fociété  les  invite , 
avec  toute  la  cordialité  helvétique, 
d'établir  une  correfpondance  fur  toutes 
les  matières  de  l'économie  privée  ; 
mais  fiir-tout  de  l'économie  rurale* 

Elle  les  prie ,  &  généralement  tous 
les  amateiu-s  de  l'Agriculture  ,  de 
vouloir  bien  communiquer  à  l'avenir 
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leurs  obfervatîons ,  leurs  effais ,  leurs 
découvertes  fur  la  culture  des  terres  > 
&  fur  ce  qui  peut  y  avoir  rapport. 

Elle  recevra  avec  reconnoiflance , 
foit  des  mémoires  étendus ,  foit  des 
relations  particulières  d  un  fait  fimple, 
qui  peut  être  relatif  à  cette  importan- 
te matière.  Mais  ce  dont  elle  fe  trou- 
reroit  finguliérement  obligée ,  ce  fe- 
roit  des  détails  que  desperfonnes  bien 
inftruites  voudroient  bien  lui  donner  » 
de  la  nature  du  fol  des  diftrids  qu'el- 
les habitent ,  de  fa  température  ,  de 
fes  principaux  produits ,  &  de  la  ma- 
nière de  les  cultiver.  Des  correfpon» 
dants  de  divers  cantons  de  la  Suisse  , 
qui  auroient  la  complaifance  de  com- 
muniquer àQS  obfa^ations  météorolo- 
giques fuivies  &  exaâes ,  ne  feroient 
pas  moins  agréables  à  la  foftété.  Elle 
prie  très-inftanmient  les  uns  &  les  au- 
tres ,  de  ITionorer  le  plutôt  poflîble  de 
leurs  lettres,  &  de  lui  marquer  les 
difpofitions  dans  lefquelles  ils  pour- 
roient  fe  trouver  à  ces  différents  égards. 
Son  adreffe  ^ù.  \  à  la  fociétc  économi- 
que Suijfc  y  à  Berne. 
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'    Dans  la  ferme  efpérance  qa'une 

r treille  correfpondance ,  établie  péû 
peu  dans  tous  les  quartiers  de  notre 
commune  patrie ,  fournira  les  plus  ex- 
cellents &  les  plus  folides  matériaux  ^ 
on  fe  prppofe  d'en  compofer  un  ou- 
vrage périodique ,  deÛiné  uniquement 
à  des  matières  d'Agriculture  &  d'éco- 
nomie privée.  Telles  font  : 

Les  observations  météorologiques 
de  toute  la  Su^e. 

Une  connoiflance  exaâe  de  tous 
les  différenrs  difhiâs  dace  même  pays , 
relativement  au  fol  ^  au  climat ,  auji^ 
produdions  &  à  la  culture  des  terres» 

Tous  les  moyens  tendants  à  facili- 
ter &  à  perfeftionner  l'Agriculture 
de  tout  genre  &  de  toute  efpece. 

Le  deiTéchement  des  matais  &  des 
fonds  bas. 

La  manière  d*élever  les  chevaux ,  le 
gros  &  le  menu  bétail ,  &  d'en  tirer 
le  meilleur  uHàge. 
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Le  gouvernement  des  bois  de  hau- 
te-fiitaie  &  autres, 

La  diminution  des  dépenfes  bour- 
geoifes  ,  fur -tout  relativement  au 
chauffege, 

La  découverte  des  mines  de  houil- 
les 5  &  des  terres  à  tourbes ,  avec  la 
meilleure  manière  de  les  préparer. 

La  conduite  des  eaux  &  la  perfeo^ 
tion  des  digues. 

Les  inventions  utiles  &  avantageu- 
fes  à  ceux  qui  bâtiffent,  foit  en  ville  ^ 
foit  à  la  campagne. 

La  façon  des  matières  premières  & 
brutes ,  qiie  le  pays  fournit. 

.Les  manufaftures  qui ,  en  ne  dif- 
trayant  que  très-peu  des  mains  du  kf 
bourage  ,  peuvent  être  d  une  utilité 
importante.  &  générale. 

Des  machines  bien  éprouvées ,  à 


à  t  Agriculture  ,  &c.  13 

Tiifage  de  rAgriculture ,  ou  d'autres 
parties  de  réconomie  privée. 

Enfin  tous  les  projets ,  &  toutes  \^s 
découvertes  importantes,  qui  tendent 
direôement  au  but  que  Ton  fe  pro- 
pofe. 

Et  comme  les  journaux  économi- 
ques français  ,  anglais  ,  allemands  & 
fuédois  ,  contiennent  quelquefois  des 
pièces  ,  dont  la  connoiiïance  peut 
être  très-utile  aux  économes  de  la 
Suijfe ,  on  fe.fera  un  devoir  effentiel 
d'en  tirer  ce  qii'il  y  aura  de  meilleiu* , 
&  de  rinférer  à  la  fin  de  chaque  partie 
de  ces  mémoires.  Par  ce  moyen ,  la 
fociété  épargnera  à  fes  compatriotes 
les  frais  confidérables  que  Tacquifition 
de  tous  ces  journaux  exigeoit  ju£- 
qu'ici. 

Quoique  la  nature  de  Touvrage  ne 
permette  pas  de  promettre  régulière- 
ment au  public  une  partie  chaque 
mois ,  on  s'engage  cependant  de  four- 
nir dans  le  courant  de  chaque  année 
12  parties ,  qui ,  prifes  enfemble ,  for- 
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meront  deux  petits  volumes  chacun  de 

500  pages  in-odavo. 

On  aura  foin  de  fatisfaire  les  lec- 
teurs ,  quant  à  la  beauté  du  papier  & 
à  la  netteté  des  carafteres.  Le  prix  fe- 
ra de  30  batz  ou  trois  francs  ,  valeur 
de  Berne ,  les  deux  volumes.  Mais 
comme  la  diverfité  des  langues  de  la 
$ui^c  exige  abfoliunent  qifon  donne 
ce  journal  en  Français  &  en  Allemand  ^ 
&  qu'on  efpere  d'en  pouvoir  com- 
mencer rimpreffion  vers  le  milieu  de 
cette  année ,  on  prie  les  perfonnes  qui 
fouhaiteront  de  fe  le  procurer ,  d  en 
^vifer  au  plutôt  la  fociété ,  afin  que 
Ton  puiffe  fe  régler  à  peu  près  fur 
la  quantité  qu'il  en  faudra  imprimer 
dans  chaque  langue. 

Si  le  fuccès  de  ce  projet  répondoit 
en  plein  à  l'intention  des  Auteurs  ,  ils 
pourroient  fe  promettre  de  lêiu-  tra- 
vail des  avantages  généraux  &  parti- 
culiers 5  dignes  en  plus  d'un  fens  de  la 
reconnoiflSnce  de  Ja  poftérité^. 
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Pour  concourir  au  prix  annoncé  &  propofc 
par  la  très-louable  Société  ctAgricul-- 
turc  de  Berne ^ pour  Cannée  1759. 

IL  ^paroîtra  bien  étrange  un  jour 
qu  il  ait  été  un  temps  où  ce  fiit  une 
nouveauté  d'annoncer  que  FAgricul- 
ture  étoit  la  bafe  de  la  profpérité  des 
états ,  le  principe  de  leur  force ,  &  le 
feul  tréfor  inépuifable  qu  ils  puffent 
pofféder.  Une  gloire  gigantefque ,  fui- 
te de  la  barbarie  des  derniers  vain- 
queurs de  l'Europe ,  avoit  étouffé  tous 
les  germes  de  Finduitrie  humaine  ;  les 
armes  avoieiit  tout  opprimé  :  &  com- 
me Tefclave  n  a  plus  d'idées ,  toutes 
les  opinions  roulèrent  fur  un  cercle 
étroit ,  relatif  à  la  profeffion  des  ar- 
mes ,  à  prendre  depuis  le  paladinage 
jufqu  à  la  brutalité.  Tout ,  &  la  Jufti- 
ce  même  9  égide  naturelle  contre  la 
force ,  fe  décida  par  le  fojt  des  armes 
&  des  combats. 
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L'Agi  î-     Dans  ces  fiecles  ténébreux  où  tous 
moin?  ^^^  ^^^  fembloient  enfevelis  pour  ja- 
cfciavc   maïs  fous  les  ruines  de  la  barbarie , 
^,*^p,^"  l'Agriculture  ,  fi   étroitement  liée  à 
ifothi-  Texiftence   du   genre  humain  ,    fiit 
que'  'les  oioins  efclave  que  les  arts  mercenaires» 
autres    Ccs  hommcs  ners ,  moins  affervis  à  fa 
^"**      néceflité  que  fenfibles  à  fon  indépen- 
^nce  9  portèrent  le  décret  qui  Texemp- 
toit  de  la  profcription  générale  de 
tous  les  arts   mécaniques  ;  &   dans 
tous  les  âges  parmi  toutes  les  nations, 
le  gentilhomme ,  Thomme  d'armes  put 
labourer  fon  propre  champ ,  put  or- 
ner de  fon  épée  le  foc  de  fa  charrue , 
fans  courir  le  irifque  d'aucune  forte  de 
dérogeance  qui  le  rendît  indigne  d'ê- 
tre infcrit  déiorrmis  dans  l'ordre  maî- 
tre &  privilégié. 

Ce  que  la  barbarie  né  fit  pas ,  la 
fàufle  recherche  l'eût  opéré ,  fi  la  na- 
ture pouvoit  jamais  être  étouffée.  Les 
arts  chafifés  de  l'Orient  par  les  bri- 
gands de  l'Afie ,  refluèrent  en  Europe 
enun  temps  où ,  las  de  porter  le  hau- 
bert &  la  lance ,  les  hommes  fembloient 
difpofés  à  fe  tourner  vers  de  nouveaux 

objets. 
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objets*  Les  fciences  fiirent  accueillies; 
&  paa-  un  concours  de  circonftances 
toujours  néceffaires  aux  grandes  ré- 
volutions, les  querelles  de  Religion 
ayant  éveilté  dans  le  même-temps  la 
partie  la  ^us  fenfible  de  Tefprit  hxL^ 
main ,  tout  le  monde  étiKlia.  Les  fcien- 
ces fe  répandirent  par  le  moyen  de 
Flmprimerie  ;  leiu*  empire  vafte  s'ou- 
vrit à  la  curiofité ,  &  la  barbarie  perdit 
tout  leterrein  que  celles-ci  gagnèrent» 
laQS  afts  ,  favorifés  en  même-temps 
par  des  Princes  fomptiieux  &  prodi- 
gues, préfenterent  un  nouvelle  carriè- 
re aux  talents  divers ,  de  nouveaux  ob- 
jets au  goût  de  leurs  protefteurs.  La 
peinturé ,  la  fculpture  ,  larchitefture 
promirent  Aes  chefs-d'oeuvres  ,  &  les 
donnèrent.  C'étoit  afFez  pour  créer  un 
nouveau  monde  ;  &  cependant  la  Pro- 
vidence fixa  à  la  môme  époque  la  dé- 
couverte de  celui  que  nous  appelions 
amfi* 

^  LTiumanité  fit  tant  de  dons  à  la 
fois ,  l'ufage  qu'elle  fait  &  fera  toujours 
de  tous  ceux  de  la  Providence  ,  les 
laifit  avidement  d'abord  y  les  perfeo- 
F.  Partie.  B 
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tionner  enfîiite ,  en  abufer  enûn  ;  teÏÏe 

èft  notre  manière  de  jouir  de  tous  les 

biens. 

Les  nations  coururent  à  Tenvi  aux 
découvertes.  On  perfedionna  la  navi- 
gation. Par  elle  on,  multiplia  les  ri- 
chefles  &  les  commodités  de  la  vie. 
Oh  a  fini  par  en  faire  rinftrument  con- 
tinuel de  la  cupidité ,  le  théâtre  de 
Knjuftice  ^  &  la  fource  de  toutes  les 
pierres.  Les  fciences  &  la  littératu- 
re commencèrent  par  être  honorées  > 
bientôt  elles  devinrent  utiles ,  diriger 
rent  les  Arts  &  polirent  les  mœurs  : 
dégénérées  enfin  en  recherches  ,  ou 
pour  mieux  dire,  bannies  par  lamour 
de  la  nouveauté ,  elles  firent  place  à  des 
fyftêmes  plus  ingénieux  qu'inftrudife 
Se  utiles,à  des  amufements  corrupteurs, 
à  une  école  d'erreiu*  &  de  vanité  faut- 
/ement  appellée  philofophie ,  fcience 
qui  détruit  tout  &  qui  n  édifie  rien* 

Ces  deiur  principes  d  abus ,  Fun  mo- 
ral &  Fautre  phyfique  ^  Fe  renfonçant 
dans  un  même  période  de  temps,  fe 
rencontrant  enfin  au  même   terme  » 
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introdirifirent  dans  la  politique  &  dan$ 
la  fociété  un  nouveau  genre  d'intérêt 
mécanique  ,  qui  rédufit  en  calculs  n 
tous  les  raports  indifpenfables  entre  les 
humains.  Les  nations  fe  firent  entr'el- 
les  une  guerre  continuelle  pour  cet  in- 
térêt ,  tantôt  déclarée  &  portant  ies 
ravages  jufques  dans  des  mondes  in- 
connus ,  tantôt  couverte  fous  le  nom 
de  tarife ,  de  droits ,  de  prohibitions  , 
&c.  Le  même  défordre  s'établit  dans 
l'intérieur  desfociétés  ;  le  taux  de  l'at- 
gent ,  l'intérêt ,  la  banque,  l'agio  ^ 
devinrent  les  divinités  dq  la  terre ,  & 
le  foyer  moteiu:  des  fucs  amers  d'une 
feuffe  circulation. 

La  fociété  entière  une  fois  tendue 
vers  l'intérêt ,  il  fallut  auflî  que  les 
écrivains  rêvaflent  commerce.  Les 
preffes  fe  virent  inondées  de  traités 
marchands  en  gros  &  en  détail  :  ont 
devina,  Ton  apprit ,  on  conçut,  on  af- 
firma  que  le  commerce  de  marchandi- 
ks  de  luxe  étoit  la  bafe  de  la  puiffan-r 
ce  des  nations  ;  que  l'or  en  conftituoit 
la  richefle  ;  qu'il  falloit  foire  im  comr 
teerce  tout  en  profit  pour  foi ,  tout  eo 
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perte  pour  fes  voifins  ;  que  la  piiîffan^ 
ce  des  Souverains ,  leurs  forées  mari- 
times ,  leur  prépondérance  en  politi- 
que y  tout  devoit  être  employé  a  faire 
prédominer  le  commerce  de  leurs  Su- 
jets ;  que  la  main-d'œuvre ,  Içs  modes 
&  le  guiUochage  étoient  des  produits 
de  la  première  &  de  la  plus  confiante 
utilité  ;  que  le  meilleur  commerce 
étoit  celui  qui  attiroit  de  For ,  que 
fur-tout  il  falloit  Fempêcher  de  fortir 
de  fon  pays ,  &  autres  preftiges  de  cette 
force  qui.  feront  rougir  nos  neveux 
à  la  bavette  ^  de  la  petiteffe  &  de  la 
baffeife  d'efprit  de  leurs  aïeux,  tan- 
dis que  du  moins  nous  ne  pouvons 
être  qu  effrayés  de  Fâpre  dureté  des 
préjugés  de  nosperes. 

l 'Agri-     ^^  milieu  desténebres  de  cette  ido- 

cuiture  latrie  univerfelle  ^'Agriculture  eût  été 

Jî'^^"^^3 anéantie^  fi  la  nature  pouvoir  Fêtre* 

temps  de  AfTervie  d'abord  à  des  maîtres  fiers  , 

rcchcr-  ç^  fimplicité  la  déroboit  du  moins  aux 

dédains  de  leur  orgueil  ;  &  fi  la  force 

lui  faifoit  fentir  le  poids  de  Foppref- 

fion ,  plus  fouvent  encore  elle  veilloit 

â  ia  défenfe.  Mais  fous  Fempire  de 
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rintérêt  yA  &  rauonné  dans  fes  délir 
res ,  qiie  pouvoit  devenir  un  art  in- 
nocent &  jSraternel ,  ^ui  ne  donne  de 
proûts  qu'en  proportion  de  la  peine 
&  du  travail  qu'on  lui  confacre,  qui 
dans  fon  effence  première  ne  dépend 
aue  du  ciel  &  de  la  terre ,  qui  ne  rai- 
(onne  que  d'après  l'expérience,  qui 
ne  conquiert  point  y  qui  ne  produit 
point  de  métaux  ,  &  qui ,  loin  de 
prohiber  l'extenfion  de  fes  découver- 
tes ,  appelle  fans  ceffe  fes  voifms  aii 
partage  des  biens  qu'il  peut  procurer  ? 
Tant  de  diffemblances  ne  pouvoient 
que  le  livrer  au  fort  que  fubiroit  un 
bon  peuple  fous  les  tyrans  cruels.  L'A- 
griculture dc/  l'un  &  l'autre  monde 
fiit  regardée  comme  la  ferme  du  com- 
merce ,  &  afliijettie  à  (qs  exclufions  & 
prohibitions,  comme  le  troupeau  de 
la  finance ,  tondu  en  tout  temps  &  en 
toute  {aifon ,  comme  la  pupille  d'une 
police  aveugle  qui  voulut  ouvrir  & 
fermer  à  fon  gré  les  débouchés  de  {(^s 
produits,  comme  l'efclave  enfin  du  mo- 
nopole qui  s'introduit  par  toute  forte 
de  canaux ,  &  qui  s'étend  par  touç 
moyens  chez  les  nations  une  fois  li- 
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Vrées'à  refprit  d'intérêt  &  (es  calculs» 

itenaîf-  Selon  les  loix  éternelles  &  cîrcu- 
{f^'^^^^laires  de  la  nature,  la  reproduâion 
©uifiîîc.  naît  du  fein  de  la  putréfadion  ;  ainfi 
au  milieu  de  ce  règne  de  preftiges  y 
l'art  nourricier  de  tous  les  autres  for- 
ça l'intérêt  même  qui  Favoit  affervi,- 
à  préfider  à  fa  renaiffance.  Un  peu- 
ple ,  aveuglé  fur  fes  intérêts  en  grand , 
puifqu'il  femble  vouloir  envahir  tou- 
tes IQS  richeffes  de  l'univers  ;  mais 
éclairé  dans  l'art  des  profits  autant 
qu'on  le  peut  être  par  cette  voie , 
conçut  enfin  que  le  commerce  ne 
peut  être  qu'un  trafic  toujours  dépen- 
dant de  ceux  qui  vendent  de  la  pre- 
mière main ,  &  de  ceux  qui  achètent 
pour  leur  ufage ,  s'il  n'a  pour  bafe  une 

{>roduaion  forte ,  continuelle ,  &  dont 
es  fruits  affurent  un  utile  chargement. 
Il  commença  àappercevoir  que  l'Agri- 
culture eft  l'unique  manujfaôure  où  le 
travail  d'un  fenl  ouvrier  fournit  à  la 
fubfiftance  d'un  grand  nombre  d'au- 
tres qui  peuvent  vaquer  à  d'autres 
emplois  ;  que  c'eft  la  feule  pour  la- 
quelle la  natiure  travaille  nuit  &  )our. 
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dans  le  temps  même  du  repos  de  ceux 
qui  ont  déterminé  fon  adion  vers  Tôt- 
jet  de  leurs  travaux.  Ce  n'étoit  .voir 
qu  un  côté  foible  de  fes  avantages  ; 
mais  c'en  fut  aflez  pour  déterminer 
cette  nation  toujours  occupée  du  foin 
de  prévaloir,  à  tourner  une  partie 
des  vues  du  gouvernement  vers  les 
avantages  de  rAgricuItiure ,  tandis  que 
TeTprit  de  liberté,  fi  cher  &  fi  naturel 
à  ces  peuples  ,  engageoit  les  notables 
à  y  répandre  leurs  richeffes ,  &  à  pren- 
dre part  à  fes  travux ,  au  milieu  des- 
quels ils  faifoient  leur  féjour  le  plus 
ordinaire. 

Cefl;  de  b  renaîflknce  de  TAgricuï-^ 
ture  chez  les  pcnitùs  toto  divifos  orbe 
Britannos ,  peuples  qui  vivent  fous  un 
ciel  naturdlementpeu  favorable  ;  c'eft  ^ 
dis-)e  j  de  leur  retour  vers  cet  objet  ca- 
pital ,  qu'on  peut  dater  la  fplendeur 
de  cet  état.  Heureux  fi  jamais  les  cho-» 
{qs  reprenant  chez  lui  leur  véritable 
place  ,  la  paifible  Agriculture  y  arra- 
che le  fceptre  au  commerce  jaloux» 
Celle-ci  fentiroitla  néceffité  d'appuyer 
Tautre ,  dont  Taâion  &  la  réaâion 
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donnent  le  prix  à  fes  fruits ,  &  au  co^ 
Ion  laifance néceflaire  pour  en  follîci-^ 
ter  la  reproduâion  j  mais  elle  fe  gar- 
deroit  d  affiijettir  tout  le' régime  nation 
nal  à  fes  fentaifies  &  à  l'ambition  de 
s  attribuer  la  ricîieffe  univerfelle.  Elle 
craindroit  fur-tout  d'ouvrir  par  des 
emprunts  forcés,  fuite  inévitable  d'en* 
treprifes exagérées,  Tartere  principale 
de  l'état ,  en  confacrant  toutes  les  ri- 
cheffes  natiurelles  au  paiement  du  tri- 
but annuel  que  ce  guy  de  l'arbre  poli- 
tique ,  appelle  crédit ,  impofe  aux  na- 
tions livrées  à  (es  prefliges.  C'eft ,  dis- 
je,  dans  (es  dépenfes  &  dans  fes  foins 
pour  l'Agriculture ,  cju'il  faut  chercher 
le  principe  delà  vraie  richeffe  de  l'An- 
gleterre. C'eft  fur-tout  dans  (es  grains  j 
c'eft  dans  fes  laines  ,  dans  fes  toiles  9 
dans  fes  beftiaux ,  dans  fes  produûions 
enfin ,  &  dans  celles  de  (es  colonies , 
qu'il  feut  voir  la  bafe  de  fon  commer- 
ce ,  &  non  dans  le  traité  de  l'Aftîen- 
to  ,  dans  le  commerce  du  Brefil ,  dans 
l'interlope  avec  les  Indes  Efpagnoles. 
L'or  liquéfié  par  le  fouffle  brûlant  de 
l'humanité  entière ,  altérée  du  défir  de 
s'approprier  cette  idole  delà  cupidité , 
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foit  &  coule  à  travers  le  crible  des  na- 
tions oifives  qui  le  reç\3ivcnt  de  la 
première  main.  Si-tôt  qu'il  s^airête  » 
C0  tfeft  qu'un  métal  y  inutile  pondus^ 
n  n'eft  jamais  riclieffe ,  il  n'en  eft  le 
tepréfentatif  qu'au  moyen  de  la  circu- 
lation» Il  ne  îauroit  circuler  <pi'aux 
lieux  où  Ton  produit  les  chofes  utiles 
aux  befoîns  des  hommes.  Il  ne  peut 
s'accroître  dans  un  pays  qu  à  raifon  du 
produit  net  que  Ton  y  retire  annuel- 
lement de  fes  richeffes  renaiffantes,  & 
4e  ce  que  par  une  conféquence  natu- 
relle &  immanquable ,  Tinduftrie  fait 
bientôt  les  préparer  &  les  approprier 
aux  ufages  &  aux  commodités  de 
1$  vie, 

.  Une^  province  confidérable  de  la 
Grande-Bretagne  ,  &  qui  jufqu'à  ces  f^^^^^^ 
derniers  temps  avoit  négligé  à  Fesi^cès  i>Ucs  c 
fes  avantages  relatifi  à  TAgriculture  ,^^^1^ 
s'eft  liir-tout  réveillée  bien  fruâueufe-dc. 
ment  fur  cet  article.  La  Société  d'A- 
griculture de  Dublin  a  fait  des  biens 
mânis  à  l'Irlande.  Le  zèle  patriotique 
&  la  fougue  naturelle  à  cette  nation» 
le  font  tournés  vers  l'avancement  die 
K  Purtic.  C 
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TAgriculture.  Des  notables  ont' faîf 
leur  propre  affaire  de  Fencoiiragemenr 
&  de  rinftruâion  du  peuple  en  ce 
genre.  Plufieurs  ontconfacréà  ce  di- 
gne ufage  leur  fuperflu,  ailleurs  dé- 
voué à  la  débauche  ou  au  luxe.  Ils 
ont  préfenté  des  requêtes  au  Parle- 
ment; ils  ont  obtenu  des  loix,  éta- 
bli des  ufages  ,  tous  relatifs  à  cet  ob- 
jet. Les  plus  grands  biens  ont  coulé 
de  cette  lource  fi  foible  en  apparence 
dans  {es  commencements  :  en  un  mot 
rirlande  a  changé  &  change  chaque 
jour  de  fece ,  &  (ts  produits  ont  dou- 
blé.      -  .       . 

^tabuf- ^     Un  rayon  de  cette  lumière  propice 
fcmcm  a  franchi  les  mers,  &  une  pareille  So- 
cn  Brc-  ^^^^  femblc  vouloir  s'établir  en  Bre- 
tagne,   ^^g^^^  j^^   Providence  a  fufcité  en 
même  temps  quelques  hommes   en 
France,  qui  ont  ouvert  cette  carrière 
de  vérité.On  a  commencé  à  écrire  qu'il 
fàlloit  aimer  &  honorer  l'Agriculture  ; 
&  l'étude  des  bons  efprits  femble  fe 
tourner  de  ce  côté-là.  Mais  les  grands 
états  ont  de  grands  intérêts ,  de  grands 
refforts ,  une  longue  généalogie  d'af- 
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fàiies  &  de  préjugés  ,  &:  rarement  les 
vues  fimples  y  prédominant.  Si  TA- 
gricultiu-e  peut  reprendre  fon  rang  na- 
turel ;  s'il  eft  doux  à  l'homme  de  ren- 
trer ,  du  moins  au  phyfique  ,  dans  les 
vues  de  fon  Créateur ,  cette  régénéra- 
tion ne  peut  jetter  de  profondes  & 
inébranlables  racines  que  chez  un  peu- 
ple fimple  dans  fes  loix  &  dans  fes 
mœuirs ,  fege  dans  fon  gouvernement , 
attentif  au  bonheur  &  à  la  profpérité 
générale ,  éloigné  de  toutes  vues  d  am- 
bition déréglée  ;  dans  un  pays  où  la 
cupidité  de  ceux  qui  font  chargés  de 
radminiftration  ne  fauroit  jamais  être 
la  raifon  d'état  ;  dans  un  pays  où  la 
dignité  eft  attachée  à  l'honneur  &  à 
l'humanité  ;  dans  la  contrée  enfin  où 
la  recherche ,  la  fineffe  &  l'artifice  ont 
fait  le  moins  de  progrès  ,  &  où  tou- 
tes les  voies  humaines  font  les  plus  voi- 
fines  de  celles  de  la  nature* 

A  ce  tableau  tout  le  monde  recon-    E(i>oir 
noîtr^  la  Suiffe  ;  &  l'aurore  du  jour  pj^C^^ 
heureux ,  qui  doit  rendre  l'humanité  à  régéné- 
fes  vrais  intérêts ,  femble  déjà  fe  mon-  's^X"" 
trer  ^  puifque  dans  la  capitale  du  Can- 
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ton  le  plus  puiiTant ,  il  fe  forme  «ne 
Société  d'AgriciJture.  Le  Profpc3us 
qu  elle  vient  de  donner  au  public  de 
tous  les  objets  que  fes  foins  &  fes  re- 
cherches patriotiques  vont^embraffer, 
montre  les  vues  les  plus  aftives  &  les 
plus  faines  en  ce  genre  ,  &  donne  les 
efpérances  les  mieux  fondées.  Etran* 
ger  à  cet  heiureux  pays ,  il  m'eft  im- 
poflible  de  concourir  au  bien  qu'elle 
veut  faire,  en  fourniflant  mon  tribut 
au  Journal  Economique  qu'elle  fe 
propofe  de  publier  ;  mais  animé  d'un 
défir  extrême  de  voir  F  Agriculture  fe 
relever  dans  l'Europe  entière ,  &  rap- 
procher de  its  mains  bienfaifantes  les 
diverfes  branches  d'une  même  famille, 

3ue  le  faux  intérêt ,  ennemi  des  loix 
e  Dieu  &  de  la  nature ,  voulut  ren- 
dre rivales  &  ennemies  ,  )'ai  regardé 
comme  un  devoir  de  présenter  une  ef- 
quiiTe  générale  de  mes  foibles  vues  à 
ces  dignes  citoyens,  à l'occalion  des 

Î>rix. qu'ils  ofirent  au  concours  poiu: 
'année  1759.  Ces  prix  ne  font  point 
mon  objet  ;  je  fuis^trop  éloigné  pour 
combattre  à  armes^  égales  ,  &  d'ail- 
leurs comiattrc  eft  un  mot  profcrit 
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dans  ma  confcience.  Je  veux  feule-^ 
ment  rendre  hommage  au  plus  digne 
des  Tribunaux  ,  &  lui  oflrir  mon  foi* 
ble  tribut  9  mais  tribut  de  zèle ,  de 
tendrefle  &  de  refped. 

Le  fujet  propofé  comprend  trois 
points  relatifs  à  une  des  parties  les  plus 
mtéreffantes  de  rAgriculture  ;  &  ces 
trois  points  font  indifpctifablement 
liés  entr'eux. 

i^.  Les  raifons  qui  doivent  engager 
la  Suiflepar  préférence  à  la  culturt 
des  bleds. 

i"*.  Les  empêchements  généraux  & 
particuliers  qui  s'y  rencontrent. 

x\  Les  moyens  généraux  &  partî- 
euUers  que  ce  pays  fournit  relative-^ 
ment  à  cette  cuîtiure. 

Je  vais  les  traiter  fommairement 
dans  Tordre  prefcrit ,  perfiiadé  que  Tin- 
dulgence  de  mes  juges  fuppléera  à  ce 
que  Téloignement  des  lieux ,  &  Tigno- 
rance  des  ufages  pubKcs  &  privés  de 
lairs  habitants  me  forceront  d'omc£^ 

C3       . 


30  Mémoire 

tre.  Je  ne  puis  expofer  ici  qne  des 
vues  générales  ;  mais  c'efl  ainfi  qu'il 
&ut  inftruire  les  Agriculteivs.  Il  eft 
impofïïble  de  les  conduire  dans  les  dé- 
tails réfervés  aux  circonftances ,  au  ter- 
rein  ,  &  à  rintelligence  du  cultiva- 
teur :  on  ne  peut  que  les  avertir.  Il  y 
a  tant  de  diverfités  locales ,  prifes  dans 
la  nature  du  fol ,  de  Texpoiition ,  &  du 
climat  ;  diverfités  quelquefois  totales 
d  un  côté  à  l'autre  d^unenaie ,  toujours 
telles  entredeux  afpeâs  différents  d'un 
coteau  5  &c.  que  tout  homme  fage  9 
qui  ne  peutconnoître  que  par  théorie 
tous  les  champs  qu'il  n'a  pas  femés  , 
n'approche  du  laboureur  que  com^mede 
fon  maître  ,  le  confulte  au  lieu  de  l'en- 
doûriner ,  lui  propofe ,  &  fur-tout  l'a- 
vertit &  l'éveille  par  des  efîais  ;  car  en 
tout  &  par-tout  l'exemple  eft  la  pre- 
mière des  leçons  ,  &  prefque  la  feule 
fruâueufe.  Ce  font  les  y\\qs  générales 
en  ce  genre  qu'il  eft  important  de  ré- 
pandre, C'eft-là  que  fe  rencontrent  des 
certitudes  applicables  chacune  à  fon 
canton  ,  relatives  chacune  à  fon  ordre 
de  chofes.  Là ,  le  gouvernement  peut 
remarquer  le  genre  de  foment  &  d'ap- 
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.pui  qu'il  doit  à  cette  plante  ^  dont  les 
racines  conftituent  fon  indépendance 
&  fa  fureté ,  dont  le  tronc  établit  fa 
forcè,dont  les  branches  embraffent  fon 
étendue ,  dont  les  fruits  conftatent  fa  ' 
puiffance.  Là ,  les  Magiftrats  voient  la 
profeffion  confervatrice  des  mœurs,  de 
rinnocence  &  de  la  liberté  ;  les  proprié- 
taires ,  l'éternelle  régénération  de  leurs 
tréfors  ;  les  hommes  enfin,  la  nourrice 
commune  qui  les  rappelle  à  la  fraterni- 
té &  au  partage  de  (qs  dons.  L'Agri- 
culture animée  par  les  bienfaits  de  la 
Providence  ,  ouvrant  fon  fein  à  laro- 
fée  &  aux  pluies  tempérées,verfe  d  une 
main  paifible  la  corne  d  abondance  fur 
la  terre  préparée  ,  &  de  l'autre  mon- 
trant à  rhumanité  emprefléeles  champs 
qu'elle  doit  cultiver ,  femble  nous  dire  : 
états ,  voilà  votre  puiffance  ;  Proprié- 
taires 5  voilà  vos  richeffes  ;  Magiftrats , 
voilà  les  mœurs  ;  Militaires ,  voilà 
votre  nobleffe  :  elle  fiit  dans  fon  prin- 
cipe annexée  à  la  fupériorité  territoria- 
le ;  le  droit  &  le  devoir  de  défendre  la 
glèbe  dériva  de  la  pofféffion ,  &  l'exé- 
cution de  ce  devoir  peut  feiUe.  perpé- 
tuer votre  prééminence  :  commerce  ^ 
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YOilà  vos  magazins  ;  peines  9  roWk 

ift>tre  fubiiflance. 

Foibles  interprètes  de  la  grari^de  Ci' 
kele  dès  anciens  ^  détaillons  quelques 
unes  de  ces  loix  fur  le  plan  qui  nous 
fot  prefcrit. 

Les  raiforts  qui  doivent  engager  U  Suijfk 
par  préférence  à  la  iultw%  des  bUds. 

S'il  ne  s'agiffoit  que  de  fiiivre  fer* 
vilemer.t  la  règle  donnée ,  &  de  rei»- 
pHr  le  Projpems  en  homme  qui  veut 
pkider  avantageufement  une  caufe  uni- 
que ,  Êms  aucunement  envifager  les 
acceffoires,  j'adopteyoîs  le  mot  foulî* 
gné  dans  cette  première  partie  de  men 
uijet ,  fans  en  demander  l'explication  ; 
mais  les  vues  qui  m  animent ,  m'éle- 
vent  au-deffus  de  la  crainte  de  paroi» 
tre  téméraire  en  envifageant  ce  mot 
fous  les  différentes  faces  qu'il  préfente  y 
&  d'iiidifpofer  de  dignes  citoyens  ^ 
qui  fe  montrent  fi  fiipérieurs  aux  pe- 
tites délicatefles  de  eeu^  quipréten* 
^nt  à  la  fcience  des  mots.  Je  demande 
donc  >  â  mes.  maîtres  ont  voulu  dir« 
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qitek  Siiiffe  devoir  s'attacher  à  la  cuir 
tiire  des  Wèds  par  préférence  à  toute 
autre  culture  ;  ou  fi  cette  contrée  doit , 
priférahlement  à  tout  autre  pays  ,  être 
deilinée  à  rapporter  des  bleds  ? 

Pans  le  premier  de  ces  deux  len^  , 
1  en'admettois  cettepropofition  que  re- 
lativement &  en  raiion  de  notions  plus 
particulières ,  que  }e  dois  fuppofer  aux 
Membres  de  la  Société  d'Agriculture. 

Avant  d^entrer  à  cet  égard  dans 
les  détails,  il  eftnéceâ^e  de  tracer 
ici  en  bref  les  raifons  générales  qui  dé- 
terminent le  choix  (te  la  culture  des 
terres  &  de  leur  emploi. 

Si  Ton  (uppofoit  un  pays  îfolé  &  to^ 
talement  privé  de  toute  communica- 
tionavec  rétranger,  cepays  feroit  alors 
réduit  à  tirer  de  fon  propre  fonds  tou» 
tes  les  produâions  nécettàires  pour  les 
befoins  &  les  commodités  de  fes  ha* 
bitants.  Dans  ce  cas,  ce  feroitla  valeur 
ttfuelle  àes  denrées  qui  décideroît  du 
meilleur  emploi  des  terres ,  &  la  cul-^ 
ture  du  bled  ou  d'autres  grains  quifont 
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denrées  de  premier  befoin ,  devrok 
toujours  avoir  la  préférence  fur  la  cul- 
ture des  denrées  de  moindre  befoin. 
Mais  une  femblabîe  hypothefe  eft  pu- 
rement fîâiive ,  puifqu'il  n'eft  aujour- 
d'hui ni  mers ,  ni  montagnes ,  ni  déferts 
qui  puiffent  rendre  une  contrée  inac- 
ceffible  au  commerce ,  à  moins  que  les 
fauffes  mefures  du  gouvernement  ne 
remplacent  à  cet  égard  les  barrières  que 
rmduftrie  &  la  confiance  humaineis 
font  venues  à  bout  de  franchir. 

Le  commerce  &  les  communications 
avec  l'étranger,  telles  qu'on  les  doit 
fuppofer  dans  tous  pays  policés ,  chanr 
gent  entièrement  ce  point  de  vue.  Par- 
tout où  il  y  a  un  commerce  ,  le  mùl- 
Uur  emploi  des  urrçs  eft  celui  qui  pro- 
cure le  plus  grand  profil  évalué  en  oT" 
^ent  :  en  fiippofant  comme  de  droit  j. 
je  le  répète  ,  que  le  pays  ait  un  comr 
merce  extérieur ,  libre  &  facile  pour 
la  YtntQ  dé  fon  fuperflu  ,  &  pour  l'a- 
chat des  denrées  qu'il  veut  tirer  de  l'é- 
tranger j  enforte  que  le  profit  qu'il  re- 
tire de  la  vente  de  fon  fuperflu ,  puijQTe. 
aivec  avantage  liû  prociurcjc  Tachât  de 
ce  qui  lui  manque. 
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Ceft  en  efFet,  par  la  valeur  en  ar- 
gent, qiie  fetnefurent  départ  &  d'autre 
les  avantages  &  les  défavantages  de  ce 
commerce  réciproque.  Ceft  donc  par 
le  plus  grand  profit  fur  les  denrées 
du  cru,  évaluées  en  argent,  qu'on  peut 
juger  du  meilleur  emploi  aes  terres, 
La  valeur  ufuelle  des  produ£tions  du 
cm  ne  doit  l'emporter  fur  la  valeur  vé- 
nale ,  que  lorfqu'on  n'a  ni  la  poflîbi- 
lité  ,  ni  la  facilité  du  commerce  exté- 
rieur. Ces  principes  généraux,quoiqiie 
fimples  ,  ont  été  trop  peu  envifagés 
jufqu'à  ce  jour  pour  n'avoir  pas  be- 
loin  d'être  développés  avec  un  foin  qui 
entraîne  quelque  féchereffe.  Nous  ne 
fommes  encore  qu'à  l'aurore  des  no- 
tions économiques  ,  &  les  ténèbres 
dont  nous  fortons ,  furent  d'autant  plus 
épaiffes  ,  que  le  premier  pas  en  ce  gen- 
re crut  tout  -  à  -  coup  avoir  atteint  au 
but ,  &  que  Ton  s'écarta  en  raifon  de 
ce  que  les  faux  préjugés  à  cet  égard 
fe  flattèrent  d*abord  d'être  infaillibles. 

D  réfulte  de  ce  qui  eft  dit  ci-deffus  , 
qu'en  fuppofant  que  le  Gouvernement 
voulût  diriger  la  culture  &  l'emploi 
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dc5  terres ,  il  ne  le  pourroît  que  d'kp. 
les  Tpéculations  les  plus  étendues  i 
la  police  ,  les  ufages  ,  les  mœurs  & 
confommation  des  nations  voîfînes 
que  d'après  lattention  la  plus fcnipu 
leufe,  puifque  ces  chofes  varient  à  cha 
que  inftant.  Mais  de  tels  foins  pour 
roient  être  affimilés  à  rétabliflemem 
d  une  école  ,  pour  nous  apprendre  à 
plier  le  bras  quand  nous  voulons  porter 
la  main  à  la  bouche  »  &  retendre  s^il 
faut  la  porter  devant  foi.  La  nature  & 
l'intérêt  prochain  nous  enfeignent  toifc 
tes  ces  chofes  ;  ainfi  la  nécefiité  inftniit 
d'elle-même  le  cultivateur  à  diriger  (^ 
travaux  vers  le  profit.  Cependant  >  ^ 
Fabfurdité  que  nous  fuppofons  ici  >  n'a 
pas  encore  été  complètement  prati- 
quée par  aucun  gouvernement,  il  en  eft 
bien  peu  qui  ne  fournifTent  dans  leurs 
annales  quelaues  exemples  de  cette 
ridicule  follicitude  :  prohiber,  gêner» 
ou  charger  telle  ou  telle  autre  den- 
rée, c'eft  opérer  indifpenfablement  fur 
la  culture.  Continuons  notre  fpécula- 
tion  fur  cet  objet  primitif. 

Le  meilleur  produit  des  terres  »  évdr 
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lue  en  argent,  doit  être  confidéré  re- 
lativement au  produit  total,  y  com- 
pris les  frais,  comme  auffi  relativement 
au  produit  net ,  frais  déduits* 

Par  exemple  ,  une  terre  peut  être 
tnife  en  pré,  &  produire  alors  icx)  liv* 
en  foin  ou  pâturage.  Enfuppofantque 
les  frais  de  cette  récolte  coûtaflent  30 
iiv. ,  le  produit  net  fe  trouve  70Î.  Emr 
ployons  cette  terre  en  bled,  &faifons- 
liii  produire  de  la  forte  i  jo  Iiv.  Si 
les  frais  de  cidture  &  de  récolte  coû'^ 
toîent  100  Iiv. ,  il  ne  refte  plus  que  50 
Iiv.  de  produit  net.  Il  faut  maintenant 
examiner  dans  lequel  de  ces  deux 
cas  l'emploi  de  cette  terre  feroit  le 
plus  avantageux  au  propriétaire  ^  au 
fermier,  à  la  population  &  à  Tétat. 

Par  rapport  au  propriétaire ,  dont  le 

revenu  eft  toujoiurs  établi  à  raifon  du 

>rodiiit  net,  il  eft  tout  décidé  que 

'emploi  de  fa  terre  qui  donne  le  plus 

e  produit  net,  lui  eu  le  plus  avanta- 

eux.  Dès-lors  la  queftion  aftuelle  eft 

rlaircie  à  Tégard  des  terres  qui  font 

limées  ;  car  le  propriétaire  à  droit 
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d'exîeerle  prix  du  fermage,  à  raifoii 
du  plus  grand  produit  net  que  la  ter- 
re peut  rapporter ,  &  il  eft  peu  de  rai- 
fons  d'état  qui  puiflent  légitimement 
donner  atteinte  à  ce  droit  de  pro- 
priété. 

Quant  aux  petits  propriétaires  qm 
cultivent  eux-mêmes ,  &  qui  ont  des 
familles  nombreufes  à  ocaiper  aux  tra- 
vaux de  la  culture ,  pour  y  trouver  la 
fubfiftance  de  toute  leur  femille  ,  il 
if  efl:  pas  douteux ,  par  les  raifons  que 
nous  allons  déduire  dans  l'article  des 
fermiers ,  <pie  leur  intérêt  eft  de  fe 
procurer  le  pluis  grand  produit  total 
qu'ils  puiffent  obtenir  par  une  augmen- 
tation de  travaux ,  &  qui  paie  le  fa- 
laire  de  ces  travaux ,  qui  leur  eft  at- 
tribué à  proét,  puifque  ce  qui  fe  con- 
fomme  en  frais  fournit  à  la  fubfiftance 
de  leur  &mille« 

Par  rapport  au  fermier  ^  (on  état  peut 
être  confidéré  fous  deux  points  de  vue. 
Dans  le  premier  cas ,  où ,  femblable 
aux  petits  propriétaires  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  il  auroit  une  grande 
&miUe  à  faire  fiibiifter  &  à  occuper 
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anx  travaux  que  la  terre  demande  pour 
en  tirer,  au  préjudice  du  produit  net , 
le  plus  grand  produit  total ,  la  terre 
alors  paie  le  lalaire  de  cette  famille 
qiii  n'auroit  pas  befoîn  de  chercher  ail- 
leiurs  d'autres  reflburces  &  d'autres 
grains  pour  fubfifler.  Ce  fèroit  alors 
le  propriétaire  qui  fupporteroit  le  dom- 
mage du  moindre  produit  net ,  fuppo- 
fé  qu'il  le  voulût  bien ,  ou  qull  ne  con- 
nût pas  affez  fes  intérêts  pour  tirer  de 
fa  terre  le  revenu  qu'elle  lui  peut  rap- 
porter- 

Cette  Spéculation  peut ,  en  paffant , 
nous  avertir  du  dommage  qui  peut 
provenir  de  la  trop  grande  liberté  abu- 
five  qu'il  y  a  à  laîfler  împatrônifer  tel- 
lement le  colon  fur  la  glèbe  dont  il 
n  eft  que  le  cultivateur ,  que ,  par  une 
convention  populaire ,  il  fkfle  la  loi  au 
propriétaire ,  qui  ne  trouveroit  pas  ^à 
qui  loiier  fa  terre ,  s'il  changedit  de 
fermier  ou  vouloit  hauffer  Ion  baili 
L'expérience  feule  peut  faire  imaginer 
un  tel  abus  ;  mais  il  exifte  dans  une 
I^ravince  de  France  ,  en  Picardie.  Le 
peuple  entier  fe  prête  la  main  par  une 
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union  exprefle  &  uiagere*  Lepofièi^ 
feur  a  la  propriété  du  fonds ,  &  le  co- 
lon celle  de  Vexploitation.  Cett«ç  pro- 
priété d'ufiupation  entre  dans  leur$ 
contrats  ,  dans  leurs  partages  ^  &c^liC 
droit  d'exploitation  d\ine  ferme  fe 
vend  fouvent  pliis  cher  que  le  fonds 
même.  Quelques  propriétaires ,  &  des 
plus  grands ,  ont  tenté  de  fecouer  ce 
jpug ,  d'attirer  &:  d  appuyer  des  étran- 
gers &c.  mais  en  vain.  Il  n'eft  aucime  e^ 
pece  d  armes  que  les  gens  du  pays  ne  fe 
Croient  permiles  contre  les  dépointairs: 
c'efl  ainfi  qu'ils  appellent  ceux  ^i  vont 
fiir  leur  marché ,  &  Ton  n'a  pu  jufqu'ici 
nen  changer  à  cette  méthode.  Cet  abus 
eft  non-feidement  une  injuflice  contre 
le  propriétaire  p  mais  il  efl  encore  nid- 
flble  à  la  glèbe  &  à  l'état ,  dont  Tin- 
térêt  eu  le  plus  grand  produit  net , 
qomme  nous  Talions  voir. 

Dans  le  fécond  cas  où  le  fermier 
paieroit  les  frais  des  domefliques  ou 
ouvriers  étrangers  àfes  intérêts ,  il  efl 
alors  dans  la  même  pofition  que  le 
propriétaire;  il  ne  peut  compter  que 
ilir  le  produit  nç;t  pour  fon  profit  & 

pour' 
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pour  payer  le  fermage  &  Fimpôt ,  s'il 
en  eft  chargé.  Ainfi  il  s  attachera  au 
plus  grand  produit  net ,  &  non  au  plus 
grand  produit  total,  cpi  lui  demande- 
roit  de  plus' grands  fi-ais,  au  préjudice 
du  produit  net* 

n  femble  que  nous  ne  parlions,  ici 
que  des  travaux  qui  ne  peuvent  s'exé- 
cuter que  par  des  hommes.  Tek  font, 
par  exemple ,  la  culture  ^s  vignes ,  des 
jardins,  &c.  Maïs  il  naît  de  ces  induc<» 
tions ,  que  dans  tous  les  travaux  oii 
Fon  peut  employer  les  animaux ,  com- 
me chevaux ,  bœu&,  &c.  il  y  auroit  à 
perdre  à  employer  des  hommes  à  ces 
travaux,  i^.  Parce  qu'ils  ne  fauroient 
faire  autant  de  travail.  2^.  Parce  que 
les  hommes  dépenfent  plus  que  les 
animaux ,  à  moins  qu'ils  ne  fe  rédui- 
fent  à  une  dépenfe  auffi  bornée  ,  ce 
quiferoitle  iiiprême  degré  de  la  mUere 
pour  les  hommes. 

Je  dis  donc  qu'à  produit  égal ,  Ta 
concurrence  des  hommes  avec  les  ani* 
maux  dan$  les  travaux  de  la  terre ,  fera . 
mi  défâvanliage  de&  hc»nmes.  Je  dis  k 

K  Partie.  D 
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produit  égal ,  parce  qu'il  peut  y  avoir  i 
&  qu'il  y  a  en  effet  des  difpofitions.de 
terrein  où ,  pour  toute  forte  dç  cultu- 
re ,  le  travail  des  hommes  auroit  de  l'a- 
vantage fur  celui  des  animaux  pour 
mettre  en  bon  rapport  ces  fortes  de  ter* 
reins.  Nous  en  parlerons ,  en  entrant 
dans  le  détail  du  territoire  de  la  Suiffe. 
Mais  toujours  faut-il  confidérer  que 
ces  terreins  font  moins  a\'antageux  qu« 
ceux  qui  peuvent  être  cultivés  à  pro* 
duit  égal  avec  des  animaux.. 

e'eft  pour  cela  que  ces  terreins  di^ 
ficiles  demeurent  ordinairement  incul- 
tes dans  les  pays  où  il  ne  manque  pas 
de  terre  facile  à  cultiver  avec  les  ani- 
maux. C'eft  encore  delà  que  provient 
l'abandon  des  terres  ,  même  les  plus 
fertiles  &  les  plus  commodes ,  fi-tôt 
que  des  caufes  étrangères  à  la  cultiva- 
tion  en  baniffent  les  cultivateurs  en  état 
de  faire  les  frais  de  la  culture  avec  les 
animaux.  Le  peu  de  payfans  qui  dé- 
meurent pourroit  bien  gratterla  terre, 
en  tirer  ftibfiftance  &  multiplier  ;  mais 
pour  peu  qu'on  veuille  tirer  fur  cette 
forte  de,culture,  elle  n  y  peutfuffire,  ffe 
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perfonjie  ici-bas  ne  travaille  long-temps 
a  perte.  C  eft  ce  que  la  plupart  des  cita- 
dins ne  peuveut  comprendre  :  ils  taxent 
de  pareffe  les  payfans  Ses  cantons  dont 
les  terres  reftent  incultes  :  ils  ignorant 
que  c'eft  le  produit  net ,  qui  fait  le  re^ 
venu  du  propriétaire  &  de  Tétat  ;  que 
là  où  l'Etat  veut  percevoir  un  revenu  ^ 
fans  le  fixer  fur  un  produit  net ,  il  le 
ravit  (iir  les  frais  ,  d'où  fuit  néceffaire- 
ment  ceffation  de  culture.  Venons  au 
troifieme  afpeâ  fous  lequel  nous  de- 
vons envifager  Thypothefe  donnée. 

Pnr  rapport  à  la  population  ,  c'eft  à 
bien  des  égards  un  préjugé  de  croire  , 
que  plus  la  culture  occupe  d'hommes  .^ 
plus  elle  eft  favorable  à  la  population  & 
à  l'accroiflement  desricheffesX' Auteur 
d'un  des  premiers  ouvrages  complets 
fiir  cette  matière  qui  ait  paru  dans  no4 
tre  langue,  &  que  la  ckoiture  de  fe« 
intentions  a  feit  goûter  affez  généra^ 
leiîient ,  femble  avoir  établi  ce  prin-: 
cipe  dans  fon  traité  de  la  population.  Il 
confidéroit  les  chofes  dans  les  vues,  die 
Thimianité  plus  particulièrement  çae 
dani^  des  vues  politiques^  £n:ces  {qxIw 
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de  matières  ,  les  efprits  droits  fe  rei*^ 
contrent  fi^ôt  qu'ils  veulent  approfen* 
dir  de  ^nne  foi.  Un  état  aratoire  eft 
fermé  dé  plufieurs  claiTes  d'hommes. 
Plus  la  culture  occupe  dliommes  doni 
le  travait  ne  produit  que  leur  {ubfiftan* 
ce ,  moins  les  moidbns  deltin^es  d'a- 
bord- à  la  nourriture  des  cultivateurs  ^ 
donnent  d^excédant  pour  en  former 
êts  revenus.  Nous  avons  dit  que  c'eft 
cet  excédant,  ou  produit  net  ^quifkit 
hbfi&er  toutes  les  différentes  clafles» , 
d'honunes  d'un  état.  Ainii  à  produit 
égal  5  plus  rinduftrie  &  la  richeffe  des 
entrepreneurs  de  la  culture  épargnent 
de  travail  d'hommes  ,  plus  la  culture 
fournit  à  là  fubiîiiance  aautres  hom-» 
-jnes. 

Ces  autres  hommes  font  d'autant 
l^lti^  diiponibles  pour  tout  autre  exer-' 
cice  9  pour  les  dmérentes  profeflîons  » 
pour  la  guerre  y  pour  les  travaux  pu- 
blics ,  &c.  que  leur  pain  eft  cuit  &  pré* 
faré,  &  qu'ils  ne  font  pas  attachés  à  la 
fenre  pour  b  reproduâron  annuelle  de9 
ficheiTes.  Lecultivateur  ne  peut  être  fë- 
paré  de  la  glèbe  qu'au  préjudice  de  ceu 
te  rtprodu^on ,  &  de  la  nation  entié» 
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«•rAînfî,  quand  des  travaux  plus  muï- 
tiplîés  aitgmenteroient  le  produit  total 
au  préjuâce  dii  produit  net  y  ces  tnè- 
xssûL  &  ce  jM-odiiit  total  n'en  feroîent 
pas  plus  favorables  à  la  population,  par- 
ce qu'elle  dimimieroit  autant  d'une 
part ,  qu'dle  augmenterbit  de  Pautre, 
toutes  choies  étant  d'ailleurs  égales  rc^ 
htivement  à  la  confommaidon*^ 

H  eft  pourtant  vrai  que  fi  le  pro- 
duit total  augmentoît  en  multipliant 
fe  travail  des  hommes  ^fans  préjudice 
&x  produîrnet ,  fe  produit  total  favori- 
ferok  alors  la  population  à  raifon  de 
ion  augmentation  ;  mais  il  n'y  aiiroit 
que  des  hommes  de  phis  &  non  des  re-: 
venusTCe  feroit  cependanttme  grande 
raifon  dluimanité  &  de,  droit  naturel 
pour  accrokre  y  autant  qu'il  icroitpof- 
£Btle>  ce  moyen  de  population*  Maïs 
eommele  produit  net  efl  robj  et  du  pro- 
priétaire &  du  fermier ,  Fun  &  Tautre 
toront  toujours  peu  difpofés  à  faire  des 
avancesde  frais  qui  ne  tourneroient  pas 
à  leur  pro^ ,  ât  qui  multiplîeroient  les 
aecidentSLauxquefS'les  récoltes  ficuatex- 
pbfées.  Ce  moyeaintérefTant  de  popu- 
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lation  dépend  donc  uniquement  des 
mœurs  &  ufages  d'un  pays ,  derhuma- 
nité  &  domemcité  qui  y  iont  en  vogue 

Par  rapport  à  tctat  enfin  ,  nous  ve- 
nons de  démontrer  que  le  produit  net 
cft  tout  ce  qui  compofe  des  revenus , 
&  qui  lui  donne  des  (ujets  difponibles. 
Le  plus  grand  produit  totd  peut  bien 
lui  nourrir  un  plus  grand  nombre 
d'hommes  pauvres ,  attachés  à  la  ter- 
re ,  fans  autre  ufage  que  celui  d'en  ti- 
rer leur  fîîbfiftance  ;  mais  ces  hommes 
liés ,  pour  ainfi  dire  ,  à  la  glèbe  ,  n'en 
peuvent  être  féparës ,  fans  éteindre  le 
produit  qui  les  fait  fubfifter.  On  ne 
peut  donc  en  tirer  aucun  fervîce  ni 
contribution  quelconque  y  fans  les  pri- 
ver du  néceflaire.  C'eft  une  portion 
d'habitants  qui  a  droit  à  la  vie  comme 
les  autres ,  mais  qui ,  par  le  lot  incom- 
municable de  (a  fubfiftance  &  dé  fon 
emploi,  ne  peut  contribuer  ni  partiel* 
per  à  ce  qu'on  appelle,  politiquement 
parlant ,   la  profpérité  de  la  patrie, 

A  l'égard  même  de  la  comommation , 
il  Êuit  prendre  garde  de  fe  faire  de 
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faufles  idées  en  conféqiience  d'un  prin- 
cipe (ïir  &  inconteftable  relativement 
à  la  population ,  confidérée  féparément 
&  à  part  de  tous  autres  avantages.  Ce 
prmcîpe  efl!  qu'à  égalité  de  produit  , 
moins  chaque  individu  confbmme  en 
particulier ,  plus  il  laiffe  de  place  à  la 
fubfiftance  de  fon  iemhlable.  Il  fem- 
ble  au  premier  coup  d'œîl  que  le  pro- 
duit net  qui  eft  deftiné  à  la  fubiiftance 
à&s  hommes  difponibles  dans  un  état^ 
à  Tentretien  en  un  mot  de  toutes  les 
claffes  de  citoyens  qui  ne  font  pas  atta* 
chés  à  la  terre  ;  que  ce  produit ,  dis- 
je ,  qui  par-là  même  efl:  confommé  dans 
les  villes  ,  entretienne  moin$  d'hom- 
mes que  ne  fait  le  produit  total,  Ea 
effet,  il  paroît  que  les  citadins  font 
une  confbmmation  tout  autrement  dif- 
pendieufe,  que  n  eflr  celle  des  habitants 
de  la  campagne  ;  mais  en  voyant  les 
chofés  de  la  forte  y  on  ne  confidere 
mie  \às  daffes  de  notables.  Qui  vou- 
dra parcourir  dans  une  grande  ville  les 
divers  états  &  les  bafles  claiTes  du  peu- 
ple ,  verra  que  tout  s  y  eonfomnie  à 
profit ,  &  que  les  reiles  de  la  profufiort 
s  y  commercent  entant  de  manières. 
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que  ce  que  les  chiens  dëdaigneroîent 
ailleurs ,  y  tourne  en  confommation  Se 
nourriture  pour  des  hommes,. 

Cette  annotation  n'entre  ici  que  rc- 
latîvement  à  la  néceffité  de  confidéter 
noire  hypothefe  fous  toutes  fes  feces  i 
fans  en  omettre  aucune.  Il  demeure 
certain ,  d  après  ces  indudions  que  \at 
préférence  des  cultures  eft  &  doit  être 
prefquetoujours  décidéepar  le  produit 
net  5  &  non  par  le  produit  total.  Guî* 
dés  par  cqs  points  de  vue  généraux,,  qui 
font  plus  ou  moins  aplicables  à  la  pra*-, 
tique  ,  félon  les  principes  &  la  cons- 
titution du  gouvernement  des  nations  r 
mais  toujours  néceffaires  à  pofer  com- 
me bafe  de  la  fcience  économique  ^ 
nous  allons  entrer  dans  les  détails  re^- 
latifs  à  la  queûion  propofée. 

LaSaif-  n  ^ft  certain  que  la  nature  en  gêné- 
fc  plus  rai  femble  avoir  defliné  plus  particu- 
Hére-''"  fièrement  le  territoire  helvétimie  a» 
ïft-^  'c  pâ^^^^g^^a^J^o^J^riffagedesbeftiaux, 
au  pTt"  qii^  tout  autre  canton  de  Teurope ,  pro* 
wfif-  portion  gardée.  On  ne  fauroit  nier 
que  cette  partie  de  l'Agriculture ,  bieit 

entendue 
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entendue  &  bien  ménagée ,  ne  Toit  d  u« 
ne  grande  reffoiirce  aux  lieux  où  le 
fol  fe  refufe  en  grande  partie  à  la  cul- 
ture des  grains*  Les  beftiaux  donnent 
leur  lait ,  leur  dépouille  ,  un  engrais 
continuel ,  foment  îndifpenfable  de 
TAgriculture.  Ils  fe  multiplient  à  Tinfini 
avec  moins  de  travailpour  les  maîtres , 
que  n'en  exige  la  culture  des  fruits  de 
la  terre*  Leur  inftind  &  leurs  organes 
aident  à  la  raifon  économique  dans  les 
foins  qu'elle  leiu*  deflîne.  Ils  vont  cher- 
cher leur  pâture  &  leiu:  boiffon  ,  re- 
tournent a  rétable  ,  annoncent  leurs 
befoins.  Ils  vont  au-devant  des  débou- 
chés &  ducommerce ,  fervent  à  Fhom- 
mé  d  aliment ,  &  d'outil  principal  à 
TAgriculture. 

•  S'il  faut  encore  confidérer  les  raports 
des  deux  divers  genres  de  vie  écono- 
mique ,  &  les  mettre  en  comparaifon 
relativement  aux  mœurs  ,  fpéculation 
toujours  de  la  première  importance  , 
il  fera  vrai  de  dire  que  la  vie  paftorale 
a  phis  de  rapport  à  Tordre  fimple  de  la 
nature  ,  que  la  vie  aratoire  qui  tient 
|dus  à  Tordre  de  la  fociété  politique  , 
K  Partie.  E 
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qui  réunît  des  maîtres,  des  dome(& 
ques ,  la  fupériorité ,  la  fubordination^ 
le  commandement ,  robéiflance  ,  & 
des  intérêts  différents.  Les  troupeaux 
entrent  avec  leurs  maîtres  en  une  forte 
de  fociété  qui  intéreffe  ces  derniers.  Ils 
reconnoiflent  la  voix  qui  les  appelle, 
la  main  qui  les  nourrit.  S'ils  demandent 
des  foins  Journaliers  ,  ce  ne  font  point 
des  travaux  durç  &  pénibles  ;  Us  en 
donnent  chaque  jour  la  récompenfe» 
Leur  lait  rafraîchit  le  pafteur  au  milieu 
des  chaleurs  de  Télé  ;  leur  toifon  & 
leur  foufïle  le  réchauffent  &  le  mu- 
niffent  contre  les  rigueurs  de  Thiver. 
Ce  rapport  de  fer  vices  réciproques  in- 
téreife  le  berger ,  lui  conferve  cette  pré» 
cieufe  fenfibilité  qui  nous  eft  à  tous  fi 
néceifaire  :  &  s'il  efl  vrai ,  comme  on 
ne  le  peut  nier ,  que  la  feculté  d'aimer , 
caraftere  diflinftif  de  l'être  raifonna- 
ble ,  foit  en  nous  la  racine  de  toutes 
les  vertus ,  il  efl  certain  aiiffi  que  cette 
faculté  fe  trouvant  plus  vivante  ,  plus 
exercée  dans  la  vie  paftorale  que  dans 
celle  du  cultivateur ,  cette  première 
paroît  préférable  félon  les  mœurs.  En 
.effet  5  à  peine  deux  ou  trois  génies  fu- 
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blimes,  propres  à  tout  animer,  ont  pu 
dans  leurs  tableaux  donner  une  forte 
de  vie  aux  vignobles  &  aiix  moiffons  ; 
tandis  <jue  dans  toutes  les  langues  , 
non-feulement  de  l'antiquité ,  mais 
encore  de  tous  les  âges ,  la  peinture  de 
Uamour  des  bergers  pour  leurs  trou- 
peaux &  pour  leurs  chiens ,  trouve  le 
chemin  de  notre  ame ,  toute  émouffée 
qu  elle  eft  par  les  recherches  du  luxe 
&  d'une  fiiufle  civilifation. 

S'il  étoît   donc    queftion  de  pro-' 
noncer  que  la  Suîffe  livrée  à  l'Agri- 
culture, ainfi  que  le  devroient  être 
tous  lès  états  qui  ont  un  territoire, 
doit  dans  Tordre  Aqs  travaux  divers 

3 ni  font  du  reffort  de  cet  art  divin , 
onner  le  premier  pas  à  la  culture 
des  bleds,  fhéfiteroisiansdoute,  quoi- 
qu'il femble  qu  on  ne  me  permette 
pas  la  difaiffion  du  choix.  Mais  je  dois 
fuppoferdansrhypothefea6hielIe,  que 
les  dignes  citoyens  qui  s'occupent  fi 
effentiellement  du  bien  général  de 
leur  patrie ,  &  qui  en  connoifîent  les 
ufiiges  &  TAgriodture  ,  favent  que  • 
les  parties  qui  concernent  le  plantu- 

E  2 


52  '  Mémoire 

rage  ,  nom  qu'on  donnoit  autrefois  au 
nourriflage  des  beftiaux ,  font  en  vi- 
gueur &  en  bon  état  dans  leur  pays  : 
je  dois  croire  qu  ils  trouvent ,  qu'au 
contraire  on  y  néglige  beaucoup  trop 
la  culture  des  bleds  ,  qui  fans  contre- 
dit eft  la  fource  des  plus  grandes  ri- 
chefles  d  un  état  agricole  ;  &  que  , 
comme  leurs  foins  ont  pour  objet  de 
réveiller  les  portions  de  l'Agriculture 
qui  font  engourdies ,  c'eft  relativement 
à  l'état  aduel  de  l'Agricidture  en  Suifle, 
qu'ils  trouvent  qu'on  doit  s'y  adonner 
par  préférence  à  la  culture  des  bleds. 

Dans  l'autre  (tï\s  qui  voudroit  dire 
que  la  Suiffe  doit  ,  préférablemem  à 
toute  autre  contrée ,  s'attacher  à  la  cul- 
ture des.bleds ,  il  faudroit  encore  dif- 
tin^uer.  La  SuifTe  eft  montagneufe, 
pleme  dé  fources ,  de  rivières  &  de 
lacs  ;  les  ppffeffions  y  font  circonfcri- 
t^%  &  bornées  par  la  nature^  &  par 
les  principes  du  gouvernement  analo- 
gue à  la  nature  du  pays ,  qualité  qui 
le  rend  fi  heureux  &  fi  fort.  Toutes 
ces  difpofitions  primitives  paroiffent 
contraires  à  la  culture  des  bleds.  Les 
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terres  les  plus  proprés  à  cette  produc- 
tipii  font  les  plaines,  i^.  Parce  qu'en 
général  elles  reçoivent  plus  également 
dans'  toutes  leurs  parties  les  influences 
de  Tair ,  de  la  pluie  &  du  foleil.  2^. 
Parce  que  des  terres  fréquemment  & 
habituellement  remuées ,  font  fujettes 
à  perdre  leur  engrais  &  leur  fubf^n- 
xe ,  à  être  emportées  &  ravinées ,  fi 
elles  font  en  pente.  3°.  Parce  que  fur 
un  fol  vafte  &  uni,  il  eft  plus  aifé  de 
vaquer  à  la  culture ,  d'étendre  les  pof- 
femons ,  &  de  fiUonner  également  9 
promptement ,  &  à  moins  de  frais  & 
d%  perte  de  temps. 

Cependant  il  faut  fe  garder  de  n*en- 
vifager  les  chofes  que  fous  un  afpeft  : 
de  ne  voir  que  des  troupeaux  &  des 

S>âtures ,  ou  de  ne  fixer  les  yeux  que 
iir  la  culture  des  terres.  Ces  deux  ob- 
jets font  tellement  liés  enfemble ,  qu'ils 
ne  peuvent  bien  réuflîr  que  par  le  con- 
cours mutuel  de  l'un  &  de  l'autre.  Dans 
Tété, les  troupeaux  difperfés  fur  lès 
terres  incultes  nous  paroiflent  indé- 
pendants de  l'Agriculture  ;  mais  oublie- 
fions-nous  que  dans  l'hiver  ils  ont  be^ 
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bin  des  fourrages  ;  que  la  culture 
peut  procurer  au-delà  de  la  pro- 
vifion  du  foin  que  les  prés  foiu-nif^ 
fent  potir  cette  faifon ,  dont  la  durée 
eft  fi  inconftante ,  &  qui  borne  tant 
faccroît  des  beftiaux  dfans  les  pays , 
où  Faliment  pour  Thiver  n'eft  point 
proportionné  à  cekii  que  les  firiches 
donnent  pendant  Tété.  Or  ce  n'eftque 
par  le  laboiu-age  qu'on  peut  réunir 
tous  les  avantages  que  Ton  doit  reti- 
rer d'un  pays  favorable  pendant  Tété 
au  pâturage  des  beftiaux.  Mais  les  bes- 
tiaux nelont  pas  d'une  moindre  ref- 
fource  poiu"  le  labourage  ;  car  plus  on 
peut  les  nourrir  long-temps  à  Tétable, 
plus  ils  foiu-niffent  de  fiimiers  pour  Ten- 
grais  des  terres  ,  &  plus  les  récoltes 
donnent  de  fourages  pour  la  nourriture 
des  beftiaux.  Voilà  donc  au  moins  la 
néceflîté  de  la  culture  des  terres  recon- 
nue pour  les  pays  mêmes  qui  paroif- 
fent  les  plus  favorables  au  profit  que 
l'on  peut  retirer  des  beftiaux.  Il  ne 
s'agit  donc  plus  que  d'examiner  quel- 
le eft  la  culture  qui  doit  être  la  plus 
profitable  dans  ces  mêmes  pays.  Hé  ! 
pourquoi  neferoit-ce  pas  la  culture  du 
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froment ,  qui  eft  tout  enfemble  la  plus 
riche ,  la  plus  abondante  en  fourages 
pour  la  nourriture  des  troupeaux ,  Se 
pour  la  produûion  des  fumiers  ?  Mais 
il  eft  à  ce  fujet  une  remarque  fonda- 
mentale &  bien  importante  à  faire 
avant  que  de  fe  décider. 

En  toute  œuvre  des  mains  deshom-  ^^  '**^' 
mies  ,  &  fur-tout  dans  celle-ci  qui  eft  vrc   les 
Tœuvre  par  excellence ,  il  faut  d'abord  5*1^^^^ 
prélever  les  frais ,  avant  de  (Calculer  leêirepré- 
'  profit.  Cette  vérité  paroît  bienlimple,^^^^  J^ 
&  cette  opération  bien  indifpenfable.caicuici 
Ceft  néanmoins  faute  de  lavoir  feite ,  \^  ^°" 
nue  tant  d'états  fe  font  ruinés  &  épui- 
ies  en  prenant  Tombre  pour  le  corps , 
en  cherchant  la  richeffe  &  la  profpé- 
rité  dans  la  marchandife  &  la  main 
d'oeuvre ,  &  en  abandonnant  le  fol , 
créateur  de  toutes  les  marchandifes , 
&  la  main  d'œuvre  par  excellence , 
c'eft-à-dire ,  le  travail  qui  fe  tire  de  ce 

foi; 

Les  fabriques  de  Lyon  ,  vous  dira- 
t-on,  vendent  à  l'Allemagne ,  &c.  pour 
quinzemillions  i'étofes,  plus  ou  moins; 

E4 
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f horlogerie, modes,  jouaillerieSy quirn 
jjiiailleries  de  Paris,  pour  dix  millions, 
je  fuppofe.  Ne  voilà-t-il  pas  un  fameux 
commerce  pour  un  grand  royaume  ? 
Mais  regardons-le  un  moment  comme 
tel  ;  il  faut,  avant  de  calculer  le  pro*- 
fit,  diftraire  d abord  le  prix  des  foies 
étrangères  que  les  fabricants  auront 
achetées ,  ainfi  que  les  matières  d'or  & 
tfar^ent  qui  feront  entrées  dans  la 
fabrication  ;  enfuite  il  faut  prélever 
les.fommes  employées  au  falaire  des 
Quvriers  des  manufactures.  Ceux-ci  ne 
doivent,  en  langue  de  calcul ,  être  con- 
fidérés  que  comme  des  machines ,  tel- 
lés  que  lero  &  la  navette ,  machines  né- 
ceflaires  à  Texploitation ,  qui  deman- 
dent un  entretienjournalier  &  diipen- 
dieux ,  &  ce  font  des  hommes  fi  peu  à  la 
difpofition  de  Tétat ,  que  fi  la  fabrique 
cefle  uninftant,  il  faut  qu'ils  fiiient  8c 
aillent  chercher  le  travail  ailleurs  ,  ou 
qu'ils  périffent  de  mifere.  Tout  donc 
ce  qui  fert  à  leur  entretien ,  eft  piure- 
ment  en  dépenfe  ,  &  doit  être  préle- 
vé fur  le  profit.  Or  je  demande  ,  ces 
différentes  fommes  diftraites ,  ce  qui 
refle  en  richefles   réelles  ?  rien  que 
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ce  qui  conftkiie  lafortiine  dé  Tentre- 
preneur  ;  &  fi  dans  les  grands  états  H 
n'y  avôit  pas  de  fortunes  plus  fubites 
&  plus  exorbitantes  que  celles  des  fa- 
|)ricants  ,  la  modeftie  publique  feroit 
plus  refpeôée  ,  &  Iqs  mœurs  rece- 
vroieiit  mx>ins   d'altération» 

Je  n'ignore  pas  que  ces  jeux  de  l'in- 
dufbie  forcée  par  fa  nature  &par  celle 
de  fes  appuis  à  fe  retourner  fur  elle- 
même  en  mille  nianieres ,  font  Tin* 
fluence  &  la  profpérité  des  états  & 
des  villes  où  elle  fixe  fon  féjour ,  que 
l'entretien  néceflaire  à  ces  machines 
appellées  ouvriers^  eft  de  la  fubfiftance  ; 
que  cette  fubfiftance  eft  de  la  confôm- 
mation  ;  que  la  confommation  excite 
la  produâion  en  donnant  une  valeur 
à  ies  fiiiits ,  &  que  par  cette  chaîne  de 
rapports ,  Finduftrie  vivifie  l'Agricultu- 
re. Aufil  neprétends-je  blâmer  en  ceci 
que  la  tranfpofition  des  êtres  ;  que  l'ef^ 
reur  qui  fubordonne  l'art  primitif  à  l'art 
fécond  &  dérivé  ;  que  le  foin  de  l'ac- 
ceflbire  au  préjudice  du  principal. 

A  regard  même  des  avantages^  que 
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j'accorde  ici  à  Tindiiflrie  précaire  & 
(iibordonnée ,  il  eft  une  réflexion  pro- 
fonde &  politique  à  faire  relativement 
à  la  nature  du  gouvernement  ;  ré* 
flexion  dont  le  réiultat  feroit ,  en  fup- 
-pofant  que  cette  dlfcuflîon  fôt  de  mon 
lujet ,  de  déconfeiller  à  la  nation  dont 
j'analyfe  aujourd'hui  les  intérêts ,  la  re- 
chercne  de  ces  frêles  &  dangereux 
avantages. 
Rien      En  effet ,  il  Tencouragement  de  Fin- 
'^J^P^"^ duftrie  précaire  ,  Favidité  de  For,  & 
promp.  le  défir  de  profiter  par  fon  favoir-feire 
nuiir^à  ^^^  ^^^  voifins ,  change  les  principes  ^ 
régaii-  altère  les  mœurs,  &  enchevêtre  la  po^ 
fortunes  ^^^^^^    des  grands  états   qui    nont 
dan*  un^'un  maître,  dont  les  volontés  don* 
f^y\y.   nentle  branle  à  toute  la  machine ,  fit 
troduc-  qui  ne  peut  être  par  état ,  ni  par  pré- 
fàbd-"*^  J"S^^  '   commerçant    ou  febricant  ; 
qucs.     combien  à  plus  forte  raifon  cette  manie 
feroit-elle  dangereufe  en  un  pays,  où 
l'intérêt  &  le  vœu  public  fe  réduifent 
en  un  point ,  la  liberté  ?  Celle-ci  porte 
fur  un  pivot ,  t égalité  ;  &  rien  ne  peut 
fi  prompte  ment  la  détruire,  quelm- 
troduâion  des  fortunes  précaires.  Le 
commerçant,  le  gros  fabricant  ont 


fur  t  AgricuUun.  TO 

lleurfervice  toutes  les  machines  qii  ils 
Font  mouvoir  &  qu'ils  entretiennent. 
Tel  d'entr'eux  en  entretient  dix  mille 
decelles  qu'on  appelle o^vrierj.  Que  de- 
viendra la  liberté  publique  en  un  jour 
fféleûion ,  &c.  fices  machines  fontune 
émeute  popuIaire?Une  républiquemar- 
chande  deviendra  néceflairement  & 
promptementune  oligarchie,  ou  quel- 
que chofe  de  pire. 

Rien  de  femblable  n*efl:  à  craindre 
dans  un  riche  propriétaire  de  terres , 
à  moins  que  la  pojSeffion  de  certai- 
nes terres  ne  donne  des  droits  dans  les 
éleâions ,  &c.  Ce  vice  a  lieu ,  dît-on  > 
en  Angleterre  :  en  ce  cas  la  liberté  de 
Ton  Parlement  s'en  reffentira ,  fi  elle 
ne  Ta  déjà  fait.  Mais ,  à  cela  près  ,  de 
deiix  chofesTune.  Si  le  riche  proprié- 
taire aime  i&s  terres  &  leurs  cultiva- 
teurs ,  alors  il  en  eft  aimé  ;  mais  cette 
affeâiôn  ne  fe  gagne  qu'au  prix  du  par- 
tage de  leurs  travaux ,  de  leur  vie  (im- 
pie ,  frugale  &  laborieufe ,  de  leurs  oc- 
cupations innocentes.  En  ce  cas  je  ré- 
ponds à  la  république  des  cabales  &  des 
&âion$  que  cet  nomme  fera  capable 
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4'excîter.  Il  ne  veut ,  comme  ks  fem- 
blables  ,  que  la  paix  ^  la  juftice ,  la 
proteftîon  du  ciel  &  celle  des  loix. 
Si  au  contraire  l'ambition ,  les  foins  pu- 
blics ,  Tamour  des  commodités  &  de  la 
fociété ,  le  retiennent  au  centre  de$ 
affaires  &  au  milieu  des  villes  ,  il  n'eft 
plus  propriétaire  de  fait  que  d'une  con- 
vention qui  flatue  les  redevances  que 
fes  fermiers  lui  apportent  ;  &  ceux  qui 
vivent  fur  fon  bien  le  connoiflent  à 
peine  ,  loin  d'être  aucunement  difpo^ 
lés  à  rifquer  quelque  chofe  pour  lui. 

Cette  dîgreffion  n'eft  point  étrangère 
à  mon  fujet ,  puifqu'elle  écarte  les  ri- 
vaux que  la  rechercne  moderne  a  voulu 
donner  à  l'Agriculture ,  au  grand  dé- 
triment des  états  qui  ont  embraffé  cç 
fyftême  d'erreur.  Le  principe  néan- 
moins dont  nous  fommes  partis ,  qui 
cft  qu'en  toute  œuvre  des  mains  des 
hommes ,  il  feut  prélever  les  frais  avant 
de  calculer  le  profit ,  eft  applicable  à 
l'Agriculture  au  moins  autant  qu'à  toiit 
autre  travail.  Les  hommes  qu^emploie 
l'entrepreneur  d'Agriculture ,  font  de 
ces  machines  appelles  ouvriers  y  &  tout 
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ce  qui  eft  applicable  à  leur  fubfiftance , 
(toutes  autres  chofes  diffinftes  &  fépa* 
rées  )  une  pure  révolution  circulaire 
qui  n  anul  effet  au-dehors  ;  femblable 
à  ia  feuille  qui  naît ,  croît  ,  s'étend  , 
verdit ,  feche ,  tombe  au  pied  de  Far- 
bre  ,  &  lui  fert  de  fumier  pout  la  re- 
produâion  de  Tannée  d  après. 

Nous  traitons  de  Tart  vrai  &  fim* 
pie  ,  &  Ton  ne  fauroit  trop  s'atta- 
cher aux  principes  &  aux  calculs.  Par 
exemple ,  ma  terre  foiblement  culti- 
vée me  rapportoit  cinq  feptiers  par  ar- 
pent ;  par  une  culture  plus  foignée , 
le  lui  en  fais  rapporter  fix  :  de  com- 
bien efl-ce  que  je  groffis  le  produit 
de  ma  terre  ?  Il  le  préfente  d'abord  à 
Tefjprit  que  je  laccrois  d'un  fixieme  ; 
point  du  tout.  Les  frais  de  l'exploita- 
tion  de  ma  terre  ,  toujours  plus  coû- 
teux au  fond  en  proportion  de  ce  qu'ils 
font  plus  languiffants ,  m'emportoient 
quatre  feptiers  des  cinq  que  me  don- 
noit  la  récolte  :  je  rCtn  avois  donc 

Îu'un  de  profit.  Maintenant  j'en  ai 
eux  :  j'ai  donc  doublé  le  produit  réel 
de  ma  xsxt^^ 
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cuimrc      Mais,  mc  dîra-t-on ,  vous  pofez  ici 

coûte    en  fait  une  queftion  qui  me  paroît 

m?i^c  hazardée ,  à  favoir  qu'une  bonne  cul- 

«uiture  turecoûte  moins  qu'une  culture  languit 

cSu/  filète*  Entendons-nous.  Je  ne  prétends 

point  avancer  qu'un  feul  labour  donné 

négligemment  coûte  autant  que  quatre 

ou  cinq  fortes  rais ,  la  marné ,  le  fii- 

mier ,  fa  herfe,  &c  ;  mais  fuivez-moi. 

Dans  les  pays  de  grande  culture ,  par 

exemple,  h  ce  gros  fermier  qui  a  12 

ou  20  chevaux ,  bien  des  beftiaux  & 

du  fimiier ,  entreprend  de  façonner  9 

pu  10  arpents  de  plus  qu'il  n'y  en 

avoit  dans  fon  exploitation  ordinaire , 

ce  furplus  eft  un  jeu  pour  lui ,  &  Taug- 

mentation  des  frais  ne  lui  en  fera  preï- 

que  pas  fenfible.  Ce  pauvre  payfan ,  au 

contraire ,  qui  n'a  que  (es  bras  ,  &  qui 

gagne  fa  vie  à  fe  louer  aux  récoltes 

l'été  ,  &  â  battre  en  grange  l'hiver  j 

poffede  néanmoins  2  ou  3  arpents  de 

terre  :  pour  les  feire  labourer ,  il  feut 

qu'il  en  paie  les  façons.  Le  fermier 

voifin  les  lui  fera ,  mais  fans  fumier  9 

Qi  dans  la  règle  ftride  :  &  ces  façons 

font  fi  chères ,  que  le  payfan ,  las  de 

n'avoir  que  l'e^éiance  pour  lui ,  eft 


fur  tAgricukure.  63 

obligé  de  les  louer  à  Tannée  au  prix 
le  plus  modique.  Comparons  encore 
ce  gros  fermier  à  un  autre  fermier  mal. 
en  fonds*  Les  chevaux  de  ce  dernier, 
font  mal  nourris  &  dépériffent  :  il  les 
acheté  cher  &  les  vend  mal  :  leur  tra- 
vail ,  qui  les  épuife  ,  ne  vaut  rien  : 
nul  profit  de  beftiaux*,  parce  qu  il  n  a. 
pas  les  moyens  d'en  feire  les  avances  t; 
&  parce  que  (qs  foibles  récoltes  ne  lui 
fourniffentpas  affez  de  fourages  ,  d'où 
s'enfuit  une  dégradation  progreffive  de 
ùi  culture ,  &c.  &  toutes  ces  pertes  réu^ 
nies  écrafent  l'im  ,  tandis  que  l'autre 

i)rofpere.  Ce  font  ici  des  détails ,  mai» 
'Agriculture  n'en  méprile  aucun. 

II  eft  donc  vrai  de  dire ,  qu'en  gé- 
néral une  bonne  culture  eft  moins  coû- 
teufe  qu'une  culture  languifTante  ;  que 
mon  augmentation  d'un  feptier  eft  en 
pur  profit  ;  &  que  fi  j'en  feis  rapporter 
îept  9  je  triple  mon  profit.  C'eft  néan- 
moins fur  le  profit  que  roule  la  fub- 
fiftance  de  tout  ce  qui  n'eft  point  at- 
taché à  la  terre.  Princes ,  propriétaires, 
Magiftrats ,  chefs  ,  foldats  ,  artiftes  , 
tout  enfin  ne  fubfifte  que  fiu:  ce  profit. 
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<2ue  fera-ce  donc  fi  ,  au  Keu  de  Ç  , 
je  fais  rapporter  12  ou  1 5  à  ma  terre 
&  au-delà  par  une  Agriculture  telle 
qu'on  la  voit  en  Angleterre  ?  Car  per-  . 
fonne  ne  fait  encore  jufqu'à  quel  point 
notre  mère  nourrice  peut  être  recon- 
noiiTante  de  nos  foins.  Je  connois  luie 
terre ,  à  qui  le  propriétaire  feitrappor- 
t'Cr  annuellement  la  valeur  du  prix 
qu'il  en  donna  en  l'achetant  à  vie  à 
40  ans.  Cet  homme  excellent ,  &  cjui 
a  fait  des  biens  infinis  dans  fon  can- 
ton ,  fiiit  chaque  jour  de  nouvelles  dé- 
couvertes. Puiffai-)e  connoître  plu- 
fieurs  de  î^s  femblables  ] 

ïHoîît      Mais  ce  profit  peut  être  confidéré 
té 'a^Ds  lïon-féulement  en  dehors ,  c'eft-à-dire 
la  dirai-  dans  l'accroiflement  de  laprodudion, 
é^Hi  ^^  encore  en  dedans  ,  c  eft-à-dire 
dans  la  diminution  des  firais.  De  même 
que  depuis  l'invention  des  métiers-  à 
bas  ,  un  homme  en  peut  faire  dix  pai- 
res dans  le  temps  qu'il  employ  oit  a  en 
tricoter  une  feule;  ainfi  au  moyen  de 
la  charrue ,  un  homme ,  à  laide  de  deux 
chevaux  ou  de  quatre  bœufs ,  peut  la- 
bourgr  ce  que  vingt  hommes  ne  la- 

boureroient 
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boureroientpasabras.  La  culture  exé- 
cutée par  le  travail  des  animaux  a  donc 
un  avantage  confidérable  fur  l'autre  ; 
car  moins  je  confomme  en  frais ,  plus 
il  me  refte  de  produit  net. 

Maïs  9  pour  t^o,  lavantage  du  la- 
bourage de  la  charrue  fur  la  bêche  ait 
lieu,  u  faut  que  les  poflfeffions  foient 
aflfez  étendues  pour  que  l'attirail  de  la 
charrue  ait  fan  plein  jeu  :  il  faut  que 
ks  champs  ne  foient  pas  efcarpés ,  il 
feut  qu'ik  ne  foient  point  divifés  de 
manière  que  Fattelier  perde  tout  fon 
temps  à  paffer  d  un  quartier  de  terre  à 
l'autre  ;  il  feut  que  les  engrais  puif- 
fent  y  arriver  facilement.  A  confidé- 
rer  donc  la  chofe  dan^ce  fens-là,  on 
ne  fauroit  difconvenir  qiren  général  la 
SuilSe  n'ait  de  très-grands  défavantages 
pour  la  culture  des  Weds,  par  comparaî- 
fon  avec  les  pays  de  plaines  &  de 
grands  héritages.  Ces  défavantages 
néanmoins  féroient  ime  raifon  de  plus 
pour  s*y  attacher,  tahor  omnia  vincit 
improbus  ;  &  la  queflion  de  la  Société 
n'en  (croit  <5[ueplus  fage  Srplus  patrio- 
tique. M^is  il  eil  une  autre  manierede 

y.  Partit^  F 
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confidérer  cet  objet  qui  préfentefes  îiî- 

tenfions  dans  leur  véritable  jour,  &  qui 

démontre  qu  en  général  la  Suifle  doit 

s'attacher  par  préférence  a  la  culture  des 

lieds. 

Déplus     Jufqu'ici  nous  n'avons   confidéré 

laï'ln-^^^^  partie  de  l'Agriculture  que  dans 

traînant  des  vues  de  commerce  &  de  calcul  f 

"°^g^^"'erivilageons-la  maintenant  felan  les 

po^uu- vues  de  l'humanité  ,  & ,  je  Tofe  dire, 

tion ,     dans  celles  de  fbn  divin  inftituteur. 

fontoans  ^  •         t  t       t 

un  autre  Sous  cc  pomt  de  vue ,  les  hommes  ne 
^^^l^'^'font  plus  des  machines  ,  ce  font  nos 
jpour  un  pères ,  nos  frères  &  nos  enfants.  C'eft 
"j^'^^'^un  être  privilégié  ,  fait  à  l'image  dé 
*orné.    celui  qui  eji ,  un  être  fenfible ,  recon- 
noiflant ,  qui  ikit  (bm-ire,  pleurer  les 
maux  d'autruî,  à  qui  Dieu  donna  la  ten- 
dreffe  &  l'amour ,  fentiment  délicieux 
&  d'une  nature  fi  iiiblime ,  qu'il  en  a  feit 
fon  propre  partage ,  qu  il  fe  l'eft  réfer- 
vé  comme  culte ,  &  en  a  daigné  faire 
la  compenfation  d'une  immenfité  & 
d'une   éternité   de  bienfaits  :     c'eft 
l'homme  enfin ,  le  fils  chéri  de  la  fem- 
me 5  cet  être  de  beauté ,  de  douceur 
&  de  dignité.  Dans  ce  (ens  y  s'il  eft 
un  gouvernement  affez  heiu'euxpouf 
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ne  faire  cas  qiie  de  riiomme ,  pour  ne 
point  ambitionner  la  piiiflance ,  mais 
rinnocence  &  la  tranquillité ,  celui-là 
confidérera  entre  les  arts  celui  qui 
feit  vivre  le  plus  d'hommes ,.  &  entre 
les  manières  de  Texercer  ,  celle  qui 
emploie  le  plus  de  mains.  Certtline- 
ment  de  toutes  les  cultures ,  celle  qui 
produit  le  plus  d'aliments  propres  à 
liotre  nourriture ,  après  le  jardmage , 
eft  la  culture  des  bleds.  De  toutes  les 
manières  de  cultiver  les  bleds^celle  qui 
rapporte  le  plus ,  eft  la  forte  culture  a 
bras.  Il  eft  vrai  que  ce  bras  confpm* 
me  ce  furplus  au  moins  ;  mais  ce 
font  des  hommes  laborieux,5nnocents, 
vertueux  tant  qu'on  leur  laiffera  la  fub- 
fiftance ,  fains ,  forts  ;  &  fi  le  gouver- 
nement de  la  Suifle  eft  ce  qu'annonce 
fa  réputation,  c'eft  à  avoir  le  plus* 
grand  nombre  poffiblé  de  ces  hom- 
mes-là ,  mie. tend  toute  fa  politique; 
en  ce  cas  u  ne  doit  plus  fe  plaindre  des 
empêchements  que  nous  avons  cités  ci* 
defliis ,  mais  au  contraire  bénir  la  Pro- 
vidence de  cequ'elle  a  adapté  la  nature 
de  fou  fol  aux  principes  defon  exlfteri- 
ce* 

F  z 
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Il  réfiilte  de  ce  peu  de  raiïbns  fom- 
maires  y  &  que  les  bornes  naturelles  - 
d  un  mémoire  ne  me  permettent  pas 
d'étendre ,  que  toutes  les  indu£Hons 
prifes'dans  les  principes  du  bonheur 
de  la  Suiffe ,  doivent  l'engager  par 
préférence  à  la  culture  des  bleds,  Pa£* 
Ions  au  fécond  article  de  mpn  fujet. 

Les  empêchements  généraux  &  particwtt^ 
tiers  qui  s*y  rencontrent. 

lûfandum  ,  Regiha ,  jubés  rwioyarc  dolorcim 

J  ai  traité  dans  le  précédent  article 
de  quelques  empêchements  particu- 
liers qui  réfultent  de  la  nature  du  fol 
&  du  climat  de  la  Suiffe  ,  &  je  ne  les 
crois  point  infurmontables.  J'y  apper* 
çois  même  des  avantages  qui  les  con* 
tre-balancent  ;  Je  veux  dire  les  pro- 
fits qui  réfultent  du  concours  bie» 
entendu  du  pâturage  &  de  la  culture». 
Dans  celui-ci ,  j'en  embrafferai  fans 
doute  plufieurs  qui  lui  font  étrangers.. 
Mais  les  maux  politiques  font  tous 
contagieux  ;  peut-être  que  l'épidémie 
eft  dans  fon  voifmage.  A  tout  hazaçdj^- 
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je  parle  à  l'univers.  Que  ceux  qui  ont 
lufcité  ma  voix ,  me  pardonnent  Tex- 
tenûon  de  mes  organes.. 

Le  premier  &  le  plus  fetal  de  tous  mtc/'^ 
les  empêchemens  que  peut  rencontrer  !«  p^"* 
la  culture  des  bleds ,  c'efl:  ce  qu'on  ap-  f^cm- 
pelle  la  police  des  grains  :  mot  à  jamais  p^c^c- 
déteftable  &  détefté  ,  fi  Ton  favoit^oUcc* 
tous  les  maux  qu'elle  a  feit  à  l'huma-  *^«. 
nité.  Je  demande  pardon  d'avance, ^""^ 
en  entrant  dans  cette  queffion ,  fi  la 
chaleur  de  la  compofîtion ,  liée  à  la 
force  des  raifons ,  m'emporte  à  quel- 
ques expreffionspeumemrées.  On  me 
connaîtra  en  ouvrant  le  billet  qui  re- 
celé mon  nom ,  fiippofé  que  mon  mé» 
moire  paroiffe   en  valoir  la    peine. 
J'ai  protefté  d'avance ,  &  je  protefte 
aujourd'hui  de  nouveau,  queperfon* 
ne  ne  refpefte  plus  que  moi  tous  les 
gouvernements  établis  dans  l'Europe  , 
tous  relatifs  au  génie  des  peuples  dont 
ils  font  la  fi[keté  &  l'exiftence.  Mais 
PIms  ils  font  refpeâables  y  moins  ils 
ixiat  à  craindre  pour  un  homme,  qui 
n'a  d'intérêt  que  la  juiHce  &  la  vérité,. 
Je  la  dirai  donc  >  telle  que  ie  croiâia 
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voir  après  une  étude  fuivîe ,  réfléchie ^ 
&  dans  des  vues  qui  ne  fauroient 
nous  attirer  lanathême  de  Taveugle- 
ment  lui-mêmer 

Le  délire  de  la  plupart  des  gouver- 
nements fiit  de  fe  croire  prépoiés  à  tout 
faire ,  &  d'agir  en  conféquence ,  tan- 
dis qu'ils  ne  le  font  en  effet  qu'àlaif- 
fer  fiiire  &  empêcher  Tinjuttice  &  I2 
léfîon.  Une  des  fuites  les  plus  naturel- 
les de  ce  preftige ,  &  celle  qui  fur- 
prendle  plus  par  l'apparence  du  devoir, 
c'eft  de  fe  croire  obligé  de  veiller  à  h: 
liibfiftance  des  fujets  de  l'état.  Rome , 
la  plus  cnielle  &  la  plus  défaftreufe  des 
républiques  dans  fa  (plendeur ,  Rome 
qui  portoit  dans  fon  fein  le  dédain  de 
.  l'humanité  entière  &  la  femence  de 
cet  orgueil  dont  elle  fut  fi  cruelle- 
ment punie,  après  avoir  été  le  fléau 
de  l'univers,  fecroyoit ,  dans  le  temps 
même  de  fes  moeurs  aufteres ,  obligée 
de  faire  des  diftributions  de  bled  à  de* 
citoyens  oififs ,  qui  rendoient  les  dé- 
libérations de  la  place  fi  orageufe  j 
&  ces  diftributions  mêmes  devinrent 
enfin  le  prix  de  foa  efclavage.  Une 
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branche  de  cette  erreur  a  affervî  &  dé- 
tnîit  la  plus  intéreflàîite  portion  de 
FAgriailture ,  &  a  introduit  le  mono- 
pole fur  les  campagnes  &  fur  les  cul- 
tivateurs. On  a  cru  devoir  faire  des  ma- 
gafins  publics  pour  fubvenir  aux  mi- 
feres  du  peuple  ,  &  ces  magafins  en 
plusieurs  lieux  ont  fervi  de  prétexte 
au  monopole  d'achat  &  de  vente.  On 
a  6it  prendre  au  peuple  en  averfion 
les  greniers  vraiment  utiles ,  qui  font 
ceux  à^s  propriétaires  qui  en  raffem- 
blent  fur  leurs  terres  ,  ou  des  mar- 
chands qui  en  amaffent  à  leurs  ftais,^ 
On  a  voué ,  en  un  mot ,  le  commer- 
tre  des  bleds  à  l'indignation  publique^ 
vrai  moyen  de  l'ériger  en  briganda- 
ge ;  car  fi  -  tôt  que  vous  livrez  une 
profeffion  quelconque  aux  rifques  & 
aux  mépris ,  vous  la  corrompez  en 
Taviliffant, 

Les  magafins  publics  ponvoient  avoùr 
une  forte  d'utilité  dans  les  temps  où  le 
commerce  étoît  inculte  ou  inconnu. 
Chaque  peuple  alors  concentré  dans 
fon  territoire  ,  &  borné  au  fecours  de 
fes produâions,  pouyoit  craindte  des 
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temps  de  dlfette,  des  années  malheit 
reules  ;  &  les  villes ,  toujours  furchar* 
gées  d'oififs ,  dévoient  peut-être  pré* 
voir  des  temps  où  leur  banlieue  ne 
fauroit    fournir    à    leur  fubMance. 
Mais  aujourd'hui  que  les  chemins  font 
ouverts  d'un  monde  a  Tiautre,  alors  que 
le  coftimerce ,  toujours  éveillé  par  la 
concurrence  &  la  cupidité  eft  (ans  cet 
fe  attentif  à  chercher  les  débouchés 
des marchandifes  &  des  denrées  les, 
plus  iiiperflues ,  comment  peut -on 
craindre  que  celle  qui  eft  de  la  pre?- 
miere  néceffité ,  manque  un  fei J  inf 
tant  aux  lieux  où  la  néceffité  Tappek 
Je  ?  Le  bled  eft  comme  Teau  ;  il  cnarr 
che  toujours  fon  niveau  :  il  accourraa^ 
en  refluant  d'un  port  à  l'autre ,  d'Er 
gypte  en  Sibérie,  &  cela  d'une  rapi- 
dité inconcevable  ,  fans  qu'on  piiUFe 
l'en  empêcher',  fi  une  fauffe  prudegm? 
ce ,  ou  l'avarice  des  prépofés  de  l'au- 
torité y  ne  forme  des  digues  pour  l'ar- 
rêter^ 

Ces  dignes  Coï)X^  les  précautions  fpév 
cieufes  du  gouvernement  pour  le  re- 
tenir >  ou  même  pour  l'appeller^  Je  dis 

l'avariçr 


far  tAgricùlture.  yy 

Favarice  de  (es  prépofés  ;  parce  que 
celle  des  marchands ,  modérée  par  une 
concurrence  intérieure  &  extérieure, 
parêikement  libre  ,  n'eft  point  nuifi- 
blè:;  au  contraire ,  pourvu  que  des 
caufes  étrangères  ne  réduifentpas  TA- 
gricultme  à  la  néceffité  de-  vendre* 
Une  compagnie  de  marchands  avides 
cntfeprendroit  d'épuifer  de  grains  le 
plus  petit  canton  de  l'univers  ,  qu  elle 
en  iferoit  au  contraire  le  théâtre  de 
Tabondance.  Lebled  des  voifinsreflue- 
Foit  de  proche  en  proche  dans  ce  can- 
ton ^  ou  il  trouveroit  ion  prix  ;  les 
fiais  d*échange,  de  tranfport ,  de  ma- 
gafin ,  de  remuage ,  feroient  au  profit 
du  pays.  Se:  l'avidité  de  ces  vampires  fe- 
roit  le  principe  de  toute  Taftion  &  du 
commerce  du  canton* 

C'eft  p^  les  refforts  de  détail  de  cet- 
te opération  y  que  je  pôle  ici  en  un 
point  dans  toute  Ion  étendue,  que  cet- 
te avidité  marchande  efl:  l'artere  prin- 
cipale du  débit  des  bleds ,  &  par  con- 
féquent  de  leur  culture.  Le  premier  & 
Tunique  •  intérêt  du  cultivateur  efl:  de 
vendre  promptement  après  la  récolte  > 
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pour  retrouver  le  montant  de  fes^  frais  » 
&  la  fomme  qui  doit  lui  revenir  en 
profit ,  pour  pouvoir  fournir  prompte- 
ment  aux  nouveaux  frais  de  la  nou- 
velle culture ,  pour  débarrafier  fes  gre- 
niers &  fes  granges ,  pour  ne  pas  per- 
dre fon  temps  &  fon  argent  en  frais  de 
remuage ,  pour  ne  pas  uipporter  le  dé- 
chet inévitable  des  maganns.  Tout  ce 
qu  il  lui  faut ,  eft  un  gain  fixe  ,  aflfe- 
ré ,  médiocre,  &  à  temps  préfix  :  mais 
fi  cela  lui  manque ,  les  plus  chères  an- 
nées ,  les  ventes  les  plus  exorbitan- 
tes ,  le  ruinent  plus  encore  qu'elles  n'é- 
puifent  les  autres  claffes  de  citoyens. 
Cette  vérité  demande  d'être  démon-^ 
trée  par  un  calcid  de  comparaifon  que 
je  placerois  ici  ;  mais  comme  on  peut 
le  voir  dans  plufieurs  ouvrages  que 
Ton  a  fous  la  main,  (û)  je  crois  que 
je  puis  m'en  difpenfer.  Le  point  dé- 
cifif  fur  cette  matière ,  confifte  à  con-. 
noitre  exaâement  la  marche  du  prix 

(  a  )  Effai  fur  Us  monnoies ,  par  M.  Duprc  de 
Saint  Maur.Effhi  fur  Li  Police  des  grains.  Avan^ 
tages  &  dé/avantages  de  la  Police  de  la  Grande* 
Bt^tafie.  Eléments  ducommerce.Obfen'àtionsfur 
la  liberté  du  commerce  des  grains ,  &c» 
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courant  des  grains  entre  les  nations 
«commerçantes;  mais  nous  pouvons 
fiiOTofer  les  preirvesde  détail ,  qui  font 
aum  connues  qù'inconteftables.  Qyi*on 
ine  paffe  feulement  de  m'étendre  ici 
fur  celles  de  raifonnement ,  qui  pré* 
fenteront  une  matière  feche  en  appa- 
rence ,  mais  d'une  importance  d'autant 
plus  indifpenfable ,  que  Fétude  en  ce 
cenre  nous  fait  découvrir  avec  facilité 
m  fkuffeté  d'un  grand  nombre  de  pré- 
jugés qui  fervent  de  bafe  à  des  umges 
très-contraires  au  bien* 

Ce  que  j'ai  dit  ci-deffus  être  un  foin 
inutile  &  même  dangereux  pour  le 
gouvernement ,  à  favoir  la  connoiA 
&nce  des  prix ,  à  l'effet  de  diriger  la 
culture  vers  telle  ou  telle  denrée  ; 
cette  follîcitude ,  que  j'aifoutenue  nui- 
fible ,  attendu  que  ïa  vermine  du  mo- 
nopôle &  de  la  concuifîon  cherche  tou- 
jours à  fe  cacher  fous  le  manteau  de 
Fautorité  ,  &  au'étendre  &  éviter  les 
plis  &  replis ,  eu  le  feul  moyen  d  empê- 
cher qu'elle  ne  s'y  gliffe.  Ce  principe , 
dis-je  9  n'eft  point  applicable  à  une 
fociété  d'Agriculture  ;  affemblée  bien- 
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faMante  ,  inftniite ,  attentive ,  &  quî 
n'a  &  ne  veut  avoir  ni  autorité.  »  nî 
moyens  coërcitifs.  Celle-ci  ne  ïaiiroit 
trop  ,  au  nom  de  la  nation ,  avoir  un 
oeil  fixe  fur  la  marche  du  prix  cou- 
rant. 

Une  nation ,  cpi  n'a  pas  de  bled  à 
vendre ,  du  moins  dans  Fétat  aâuel  dç 
fa  culture ,  &  qui  au  contraire  en  ache- 
té, penferoit  peut-être  que  ces  recher- 
ches lui  feroient  indinérentes.  Mais 
foit  qu'on  vende  ou  qu'on  acheté ,  on 
a  également  iiltérêt  de  connoîfré  feJs 
prix.  Il  y  a  plus  :  cette  connoiflance 
eft  un  des  points  de  la  queftion  pro- 
pofée  ;  car  on  ne  peut  décider  de  la 
préférence  de  la  culture  du  bled  fur 
d'autres  cultures  ,  que  par  la  valeur 
vénale  des  produits.  Or  on  ne  peut  Ju- 
ger folidement  de  la  valeur  vénale  des 
produits  ,  que  par  la  connoiflance  du 
prix  courant  entre  les  nations  com- 
merçantes, examiné  dans  les  diffé- 
rents temps  &  dans  les  différentes  cir- 
confiances. 

Je  dis  dans  lesdifférent^s  circdnflan- 
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ces  :  car  ,  fi  Ton  fe  bornoit  à  là  con- 
noiflanee  du  prix  du  bled  dans  un  pays 
où  la  Police  y  influeroit  plus  que  le 
marché  libre  du  commercé ,  on  c^on- 
fohdroit  Terreur  morale  avec  la  réali- 
té ;  &  ce  n'eftpas  fur  de  telles  connoil- 
£inces  qu'on  peut ftatiier  (m lavanta- 
ge  ou  le  défavantage  de  tel  ou  tel  autre, 
genre  de  culture  dans  un  pays. 

'  Voulez-vous  juger  fainement ,  & 
décider  au  jiifte  quelle  eft  la  nation 
à  laquelle  la  cultivation  ou  le  commer- 
ce des  bleds  ont  été  le  plus  favorables , 
prononcez- hardiment  pour  celle  où 
vous  découvrirez  le  moins  de  varia- 
tion dans  le  prix  courant  du  bled.  C'eft- 
là  où  la  vie  &  la  /ubfiftance  humai- 
iie  auront  été  moins  en  péril  &  en 
compromis.  C'éft  par-là  que,  fans  foins, 
on  eft  plus  raffuré  contre  l'inquiétude 
des  Êimines  ,  <jue  par  tous  les  maga- 
fins  qu'une  pohce  peu  éclairée  vou- 
droît  établir  ailleurs.  La  Hollande  , 
gui  n'a  ni  territoire  ni  d'autres  maga- 
hns  que  ceux  de  (^s  marchands  ,  ne 
connut  jamais  la  difette. 
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Cette  égalité  dans  le  prix  Aes  Meds 
a  été  le  fruit  permanent  &  prefque 
non-interrompu  delà  liberté  que  TAiir 
gleterre  a  donnée  à  (ts  grains ,  en  our 
vrant  Iç  commerce  avec  l'étranger. 

En  France  on  voit ,  par  les  recher- 
ches qiie  les  favants  ont  faites  ,  relati- 
vement aiix  monnoies ,  aux  v^eurs 
anciennes ,  que  dès  les  premiers  "temps 
de  la  monarchie  le  feptier  de  bled  de 
Paris  ,  pefant  environ  240  livres  ,  a 
toujours  été  évalué ,  année  commune, 
le  tiers  du  marc  d'argent ,  prix  auquel 
il  doit  fe  foutenir.  La  liberté  &  la  con- 
currence le  maintinrent  à  ce  prix  » 
malgré  les  inconvénients  réfultantsné- 
ceffairement  pour  l'Agriculture,  des 
troubles  civils ,  &  de  l'anarchie  qui  ré- 
gna dans  plufieurs  intervalles  de  cette 
révolution  de  fiecles.  On  n'en  trouve 
qu'un  feul  entre  le  règne  de  Charles 
VII.&  celui  de  François  L,oiile  prix  du 
bled  étoit  tombé  au  neuvième  du  marc 
d'argent,  par  des  circonftances  diffici- 
les à  développer.  A  cela  près ,  cette 
utile  denrée  s^eft  maintenue  en  général 
fur  le  pied  que  j'ai  dit;  &  dans  tout  ce 
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temps  ^  les  famines  &  difettes  ont  été 
très^rares  9  malgré  les  caufes  étrangè- 
res qui  euflent  dû  les  rendre  continuel- 
les. " 

Qiiaiid  M.  de  Sully  entra  dans  le 
imniAere  des  finances  de  la  France  > 
le  bled  étoità  un  prix  exorbitant,  par 
le  dépériflement  de  rAgricultiire,cau- 
fé  par  les  guerres  civiles.  Ce  Miniftre 
trouva  dans  la  liberté  du  commerce 
extérieur  des  bleds ,  le  fccret  de  réta- 
blir FAgriculture  ,  &  de  ramener  le 
prix  ài^  grains  à  un  taux  modique  & 
confiant.  Qwel  temps  prit-il  pour  fou- 
tenir  la  liberté  du  commerce  exté*- 
rieur?  Celui  où  la  cherté  auroit  été 
un  obfbcle  pour  un  efprit  timide  & 
borné  :  &  la  France ,  au  moyen  de  cette 
liberté ,  aidée  de  l'autorité  d'un  grand 
Roi ,  &  des  foins  économiques  d'un 
grand  Minifbe ,  devint  prefque  auffi- 
tôt  le  grenier  de  l'Europe.  Les  Anglais 
fe  plaignoient  en  162 1  de  ce  que  les 
Français  leur  fourniffoient  une  fi  gran- 
de quantité  de  bled  ,  &  à  fi  bas  prix  , 
qu'ils  ne  pouvoientfoutenir  dans  leurs 
marchés  la  concurrence  de  leurs  pro- 
près  bleds  auprès  de  ceux  de  leurs 
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yoifins.  Ce  bas  prix  cependant ,  aînfi 
qu'on  le  voit  par  les  tarifs  de  ce  temps- 
la  ,  étoit  le  tiers  du  marc  d'argent  : 
mais  les  Anglais ,  moins  habiles  Agri- 
culteurs alors  que  les  Français,&  moins 
verfés  dans  Féconomie  & Imtelligen- 
ce  ruftique  ,  ne  favoient  recueillir 
qu  en  depenfant  beaucoup. 

L'Agriculture  fe  foutint  dans  ce  bon 
état  en  France  ,  à  l'aide  de  la  liberté 
du  commerce  extérieur  des  grains  9 
jufqu  aux  temps  malheureux  de  la 
guerre  civile  fous  la  minorité  de  Louis 
XIV.  Enfuite  commença  le  fyftême 
aveugle ,  q[ui  a  fait  de  fi  terribles  pro- 
grès depuis  ,  &  dont  l'abfurdité  efi 
tellement  ancrée  dans  les  têtes ,  ^l'et 
le  force  aujourd'hui  même  les  Miniftres 
lesplus  éclairés  à  tâtonner  le  rétablif- 
fement  des  droits  de  la  nature  à  cet 
égard.  M.  Colbert ,  pour  fevoriferfon 
plan  d'établiffement  des  Manufadures 
de  luxe  ,  crut  devoir  procurer  à  bon 
marché  lafubfiftance  des  ouvriers,  par 
Fapprovifionnement  prémédité  des 
villes  &  lieux  de  forte  confommation 
chez  l'étranger  ^  comme  aiiili  par  des 
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tommencements  dé  défenfe  derexpoi?- 
tation  des  grains ,  fous  le  prétexte  fpé^ 
cieux  de  prévenir  les  difettes  ;  prétex- 
tetoujours  accueilli  par  le  bas  peuple , 
qui  ne  pénétré  pas  jufqu'à  quel  point 
ces  prétendues  précautions  lui  font  fli- 
nefles.  M.  Colbert  néanmoins,  en  ar- 
rêtant le  commerce  effentiel  de  la  na- 
tion ,  facrifîa  les  revenus  du  fol  à  la 
chimère  des  Manufeâures  ,  &  par- 
vint à  feire  croire  au  peuple  qu'il  avoit 
fait  fleurir  le  commerce  en  France ,  & 
ce  peuple  fiit  long-temps  la  nation  en- 
tière. Les  propriétaires  perdoient  leurs 
revenus.  Tel  homme  croyoit  voir  croî- 
tre la  ferme  de  ù.  terre ,  s'il  la  hauf- 
foit  d*un  fixieme ,  tandis  que  le  marc 
d'argent  avoit  réellement  hauffé  d'un 
tiers.  Les  impôts  furchargeoient  le$ 
biens  ,  les  terres  tomboient  en  friche 
dans  plufieurs  provinces  du  royaume , 
les  difettes  devinrent  fréquentes  & 
prefque  périodiques,  tandis  que  les  Au- 
teurs politiques,  les  Poètes  &  lesHif- 
toriens'prodiguoient  des  louanges  au 
nouveau  fyftême  ,  &  blâmoient  le 
grand  Sully  de  n'avoir  pas  fevorifé  le 
brillant  commerce  des  Manufaâures  ^ 
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commerce  précaire  qui  peut  à  chaque 
injftant  être  enlevé  par  les  autres  nat- 
tions ,  &  qui  ne  peut  jamais  dans  (a 
plus  grande  fplendeur  être  comparé 
aux  biens  -  fonds  ,  pour  produire  à 
rétat  de  véritables  revenus* 

Bon       C'eft  urie  erreur  profonde ,  invété- 
5énircr.rée  5  &  pour  cela  même  bien  digne 
^  pre-  d'être  combattue  ,  de  croire  qu'il  toit 
^ÔTn,^utiJe  à   quelque  chofe  de  tenir  les 
avantage  grains  à  bas  prix  dans  un  état  ou  dans 
tow.     une  cité.    Ce  n  eft  que  le  furhaufle* 
ment  fuhit  &  imprévu ,  qui  eft  redou- 
table &  qui  entraîne  la  mifere  du  paur 
vre  peuple.  A  cela  près ,  le  bon  prix 
de  la  denrée  eft  utile  à  tous  ;  car ,  i^ 
ce  qu*on  compte  gagner  fur  la  main 
d'oeuvre  par  la  diminution  du  prix  des 
denrées ,  on  le  perd  fur  le  produit  net 
de  la  culture  du  fol  ,  &  Ton  ruine  la 
nation  poiu:  enrichir  quelques  corn- 
merçants.Or,défiez-vous  du  marchand 
qui  tire  (es  profits  fur  la  nation  ;  qui 
ne  feit  circuler  de  largent  que  pour 
enlever  celui  de /es  concitoyens.  Plus 
fa  fortime  s'accroît ,  phis  eUe  fépare 
4e  TAgricul^e  les  richeftes  qui  font 
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renaître  les  richefles  ,  &  plus  cette 
ÊiuiTe  prospérité  en  impofe  a  la  nation 
en  faveur  an  commerce  de  fon  pays. 
Vn  état  aratoire  ne  doit  être  attentif 
qu^au  commerce  qui  foutient  la  valeur 
vénale  des  produâions  du  fol.  La  fk-  , 
dlité  &  la  liberté  du  débit  procure  le 
bon  prix  :  le  bon  prix  anime  la  cul- 
ture &  amené  Tabondaace.  L  abondan- 
ce &  le  bon  prix  forment  les  revenus , 
fkvorifent  la  population ,  &  procurent 
Taiiance  des  habitants.  2^  La  diminu* 
tîon  fuivie  du  prix  des  bleds  dans  un 
état ,  eâ  auffi  préjudiciable  au  bas  peu- 
ple qu'aux  propriétaires  des  terres;. 
Cette  allégarion  a  befoin  d'êtreraifon^ 
née  &iuivie.  i 

Le  prix  ordinaire  de  la  joiurnée  du 
iîmple  manouvrier  a  été  de  tout  temps 
à  peu  près  l.e  vingtième  du  prix  dun 
feptierde  bled  évalué  année  commune* 
Si  le  prix  commun  du  feptier  de  bled , 
peiant  240  livres  9  eft  de  10  liv.  en 
inonnpie,  le  (alaire  du  manœuvre  eft  de 
dix  fols  par  jour,  &le  total  pour  Fan- 
née .  d'environ  130  liv.  Si  cemanou- 
Trier  &  ia  famiUe  confomment  dans 
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lannée  douze  fepriers de  bled  méteîf  j 
fa  dépenfeen  bled  fera  de  lOO  liv.,  U 
ne  lui  reftera  que  30  liv.  pour  four- 
nir  à  (ts  autres  befoins.  Mais  fi  le 
I)rix  commun  du  blèd  étoit  à  20  liv. , 
e  manœuvre  gagneroit  par  an  266 
liv. ,  fa  dépenfe  en  bled  feroit  de  200 
liv.  ;  il  lui  refteroit  60  liv.  pour  fes  au- 
tres befoins ,  c'eft-à-dire  une  fois  plus 
que  dans  le  premier  cas.  On  voit  cha-^ 
que  jour  ,  fans  vouloir  en  examiner 
la  caufe ,  que  le  bas  peuple  abandon- 
ne les  provinces  où  le  bled  ell  à  bas 
prix  &  en  non-valeiu*  ,  tandis  qu'il 
abonde  aux  lieux  où  la  fubfiftance  eft 
plus  chère.  Sep€ut41  que  des  raifonS 
auffi  fimples ,  appuyées  de  l'expérien- 
ce, aient  échappé  aux  calculs  des  Ad- 
miniftrateurs  fubalternes ,  qui  fous  pré- 
texte de  la  police  d^  grains  ,  croient 
bien  fervir  le  peuple  &  l'état ,  en  ar- 
rêtant dans  les  provinces  le  débit  des 
grains  ,  dans  le  deffein  de  les  tenir  à 
bas  prix,  en  faveur  du  peuple .,  &  qui 
lexpofent  au  contraire  à  de  fréquen- 
tes famines  par  le  dépériflement  de 
l'Agriculture  ,  &  par  le  monopole  qui 
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5  Introduit  dans  le,  commerce  natio- 
nal des  bleds... 

On  m^objeftera  peut-être  que  l'aug- 
mentation du. prix  des  bleds  caufant 
une  plus  grande  dépenfeparlaugmen- 
tation  des  falaires,  les  entrepreneiu*s 

6  les  propriétaires  ne  tireront  pas  un 
plus  grand  profit.  On  conviendra  tou- 
jours qu'il  y  a^n  profit  décidé  en 
faveur  de  c^uxqui  reçoivent  cette  aug- 
mentation de  falaire  ;  d  où  il  s'enfuie 
vroit  du  moins  ,  qu'en  raifon  égale 
pour  le  produit  net ,  Favantage  qui  en 
réfulteroit  âiu-oit  une  prodigieufe  in- 
fluence- dans  r^conomi^  politique  : 

.  mais  il  efl  aifé  de  prouver  que  le  pro- 
duit net  de  la'  cultiu-e  augmenteroit 
confîdérablement  ,  &  qu  U  y  aiu-oit 
beaucoup  d'épargne  fur  tous  les  tra- 
vaux. 

En  effet  les  travaux  s'exécutent  en 
g-ande  partie  par  le  fecours  des  ani- 
maux ,  qui  ne  confomment  pas  de 
bled  ;  ainfi  l'augmentation  du  prix  du 
bled  ne  porte  pas  fur  les  frais  des  tra- 
vaux de.  ce  genre  9  fut  ceux  qui  vont 
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par  des  machines  ,  fur  les  (êcoîtr» 
par  lefquels  on  épargne  les  frais  de 
tranfport ,  comme  la  navigation ,  &c. 
Or ,  il  eft  vifible  que  relativement  à 
cette  partie  des  travaux  ,  qui  eft  la 
plus  confidérable  ,  l'augmentation  du 
prix  du  bled  revient  entièrement  au 
produit  net,  &  par  conféqiient  en  aug- 
mentation de  revenu  pour  les  proprié- 
taires ,  en  accroiffement  des  dîmes ,  de 
champarts  ,  &c.  objet  qu'on  doit  en- 
core regarder  comme  revenu  de  pro- 
priétaire. 

Exemple. 

'  Soit  le  produit  d  un  arpent  dé  bled 
yfeptiers,  à  12  liv.  Total    84  liv. 

Frais  de  travail  d'hommes  ,  30  liv. 
Pour  les  autres  frais ,  30  liv. 

60  liv. 


Refte  net ,  24  liv. 

Différences. 
Soit  le  produit  d'un  arpent  de  bled 
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7feptîers  à  18  liv.      Total  126  liv. 

Frais  de  travail  d'hommes  , 
Aiitres  frais , 


11^ 
Refl:^  net>  yi  liv. 

Le  falaire  des  hommes  eft  ici  aiig* 
mente  à  proportion  de  l'augmentation 
dû  prix  du  bled.  L'accroiffement  du 
produit  net  eft  de  27  liv. ,  un  peu  plus 
que  du  double. 

-  La  dépcnfe  de  cet  accroiffement  de 
ifevenii  ,  foit  dans  le  commerce  avec 
l'étranger ,  ou  dans  le  commerce  du 
pays  ,  fera  toujours  à  l'avantage  du 
propriétaire  :  car  il  n'eft  pas  douteux 
que  plus  on  a  de  revenu ,  plus  on  peut 
acheter  de  l'étranger  ,  &  l'on  voit 
tous  les  jours  les  propriétaires  des 
pays  où  l'Agriculture  eft  en  pleine  vi- 
gueur ,  &  la  vente  des  bleds  fur  im 
pied  égal  &  avantageux ,  étonner  les 
nations  chez  lefquelles  ils  voyagent , 
par  leur  prodigue  curiofité  en  toutes 
tortes  de  dépenfes^  Cet  avantage  ne 
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Faroît  peut-être  pas  auflî  évident  à 
égard  des  dépenfes  qu'on  fait  dans  le 
pays ,  où  les  frais  de  tous  les  travaux 
quelconques  font  devenus  plus  con- 
fidérables  à  caiife  de  Taugmentation 
des  falaires  :  mais ,  comme  nous  Tavons 
remarqué ,  cette  augrnentation  de  frais 
ne  porte  que  fur  la  partie  qui  s'exécu- 
te par  des  hommes ,  &  poiu:  tout  le 
refte ,  l'augmentation  de  revenus  eft 
^u  profit  des  propriétaires  de  tout 
gente  9  &  de  l'état^ 

Confidérez  que  dans  l'exemple  pré- 
cédent le  falaire  des  hommes ,  quoi- 
qu'augmenté  d'un  tiers  ,  n'augmente 
les  frais  que  d'un  cinquième.  Tandis 
donc  que  les  marchandifes  de  main 
d'hommes  auront  hauffé  du  cinquième 
de jprix  ,  &  monté  de  quatre  livres  à 
cent  fols  ,  les  revenus  des  propriétai- 
res auront  plus  que  doublé.  Or  dans 
un  état  5  fi  l'on  excepte  le  rentier 
&  le  commerçant  avec  l'étranger  9 
tout  homme  en  efl:  ou  propriétaire 
ou  ffipendié.  Le  ftipendié  y  gagne  » 
nous  l'avons  démontré ,  &  le  proprié^ 
taire  beaucoup  pli^  encore.  Le  com- 
merçant 
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merÇUnt  avec  l'étranger  modèle  fon 
commerce  fiir  ce  pied-là ,  &  cherche 
lé  rabais  par  fon  économie ,  fa  vigi- 
lance &  fon  aâivité.  Le  rentier  peut 
ÎT  perdre ,  mais  nous  verrons  tout-à- 
Tieure  quel  eft  l'intérêt  qu'un  état 
doit  prendre  en  ce  genre  de  poffeflîon. 
D'ailleurs  il  eft  peu  de  rentiers  qui 
n'exercent  quelque  profeffion  lucrati- 
ve ,  par  laquelle  ils  participent  au  pro- 
fit commun ,  finon  permis  à  eux  d'être 
oififs  ;  mais  qu'ils  ne  cherchent  pas  du 
moins  à  itroubler  les  vues  du  gouver- 
nement pour  le  bien  général  de  la 
nation. 

Le  haut  prix  conftant  du  bled  pro- 
cure encore  une  autre  augmentation  dé 
riçheffe ,  oui  confifte  dans  la  multi-^ 
plicatîon  aes  beftîaux  ;  car  lorfque  le 
hbooreur  profite  (iir  la  culture  dit 
bled  ,  il  emptoie  toute  fon  aifance  à' 
la  rendre  la  plus  abondante  qu'il  eft 
poifible.  Il  couvre  la  terre  debeftiaux, 
pour  fe  procurer  plus  d'engrais  ;  & 
cet  ^ccroiflement  de  beftîaux  en  fait 
diminuer  le  prix  en  faveur  de  la  con- 
fommation  de  la  nation.  Le  ciiltiva-' 

V.  Partu.  H 
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teiir  en  eft  fuffifamment  dédommagé 
par  les  riches  moiffonsqu'U  recueîDe  ; 
&  le  pauvre  peuple,  qin,  comme  nous 
Tavons  prouvé ,  profite  fur  la  cherté  du 
bled,  profite  encore  furie  bon  marché, 
de  la  viande. 

Il  réfidte  de  tout  ce  détail  de  rai- 
fons  &  de  calculs  ,  qu*on  n  a  pas  cm 
devoir  rendre  plus  fommaire ,  attendu 
l'importance  de  Tobjet ,  roppofîtion 
des  vérités  qu'on  vient  de  déduire  avec 
les  préjugés  courants  ;  il  réfiilte,  dîs-)e> 

?ue  la  cherté  confiante  du  bled  que 
burniffent  d'abondantes  moiffons,  & 
dont  le  commerce  avec  l'étranger  eft 
libre,  ne  peut  être  que  très-avanta- 
geufe  à  toute  une  nation. 

Mais  il  n'eft  pas  en  fon  pouvoir  de 
fe  procitter  cette  cherté  :  car  une  na- 
tion de  plus ,  qui  vient  participer  au 
commerce  a^îf  &  extérieiu:  des  grains , 
ne  doit  pas  efpérer  fans  doute  qu'elle 
fera  augmenter  le  prix  courant  des 
bleds  entre  les  nations  commerçantes. 
Elle  doit  penfer  au  contraire  que  c'eft 
^  poid^  de  plus  dans  la  balance  ;  & 
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qu*entrant  en  concurrence  avec  les  na- 
tions qui  vendent  la  même  marchan- 
dîfe  ,  elle  en  fera  baifler  le  prix  de 
toute  la  portion  dont  elle  vient  accroî- 
tre la  maffe  générale.  Il  n'en  eft  pas 
tout  à  fait  ainfi  ;  mais  il  feroit  impof- 
fible  de  nier  en  entier  Thypothefe.  Ce- 
pendant il:  réfulte  toujours  de  ceci  le 
même  avantage  qu'on  peut  &  doit  fe 
promettre  cbns  tout  autre  commerce , 
qui  eft  de  prendre  part  au  bénéfice 
commun ,  &  de  diminuer  d'autant  le 
gain  exclufif  de  ks  rivaux.  C  eft  beau- 
coup que  cela  poiu-  une  cultiwe  juf- 
ou'alors  bornée  à  la  confommation  de 
ton  propre  canton ,  &  fouvent  encore 
gênée  dans  cette  étroite  prifon.  Mais 
un  avantage  certain ,  &  celui  qu'on 
doit  fur-tout  envifager  dans  cette  uti- 
k ,  néceiTaire  &  indifpenfable  liberté , 
du  commerce  extérieur  des  grains 
c'eft  régalité  de  prix- 

C'eff  précifément  cette  égalité  d« 
prix  9  qui  rend  ce  commerce  fi  prbfi  «^ 
tableaux  nations  qui  l'exercent;  car, 
commeFoiit  démontré  les  Auteurs  ci- 
>té&  à  la  marge»  cette  égialité  (eule  au^-- 

H  X 
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mente  beaucoup  le  revenu  des  terres^ 
fans  que  les  habitants  paient  le  bled 
plus  cher  (/«). 

On  voit  par  ce  fimple  détail  des 
Êiits,  &  parles  preuves  auxquelles  nous 
avons  renvoyé,  combien  il  importe 
que  la  vente  des  bleds  foit  toujours 
prompte  &  égale ,  &  que  Texceflive 
cherté  desgrams,  toujours  annoncée 
par  leur  non- valeur  précédente ,  eft  en- 
core plus  ruineufe  pour  le  cultivateur 
que  poiu-  ceux  qui  confomment  &  ne 
produifent  rien.  Il  s'enfuit  de  cette  dé- 
monflration,  que  Tégalité  commerça- 
ble  du  prix  des  grains  eft  le  plus  né- 
ceflaire  agent  June  utile  culture.  Or 
cette  égalité  de  vente  &  d  achats  ne 
peut  fe  foutehir  que  par  le  concours 
au  commerce  desbleds  &  de  fes  agents, 
tant  en  gros  qu^en  détail ,  qui  ne  fau* 
roient  être  trop  multipliés ,  trop  li- 
bres, &  trop  protégés  dans  toutes  leurs 
manœuvres  patentes  ,  quel  que  foit  le 
motif  qui  les  fait  agir.  Les   greniers 

(a)  EJJai  fur  Camélioraùon  des  terrés  par 
Af.  PatuUo»  Obfirvattons  fur  là  liberté  di^ 
commerce  des  grains. 
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mlis  rempUffent  dans  les  années  abon- 
iîantes ,  procure  aux  cukivateurs  pref^ 
fés  le  débit  de  leurs  grains,  &  fou'- 
vent  des  réferves  pour  les  mauvaifes 
années ,  ce  qui  bannit  les  non-valeurs 
&  les  chertés.  Mais  un  tel  commence  ne 
s'établit  pas  d  abord  :  il  font  qu'il  foit 
fondé  iiir  une  liberté  affurée  par  une 
loi  irrévocable ,  qui  ne  laiffe  au  com- 
merçantaueune  inquiétude  fur  lesavan:- 
ces  qu'exige  un  commerce  fi  confidé- 
rable.  On  permit  en  France  en  1701 , 
I702,  1703,  &c.  l'exportation  des 
bleds  ;  mais  ces  permifîions  paflàgeres 
&  incertaines  n'eurent  aucun  effet  fe- 
vorable  au  débit  de  cette  denrée. 

La  liberté  affurée  eft  même  le  feu! 
moyen  d'ôter  au  motif  d'intérêt  des 
commerçantstoutautré  efpoîr  que  ce- 
kiid'ime  traite  favorable,  d'ime  venté 
prochaine ,  d  un  profit  modique ,  mais 
certain  &  (buvent  répété,  ce  qur  eft 
la  vraie  pierre  de  touche  du  commer- 
ce utile.  En  effet ,  les  plus  cupides  d'en- 
tr'eux  feroient  bientôt  défabufés  d'at- 
tendre une  difette ,  quand  ils  verroient 
HH  efèân  de  rivaux  concourir  à  étein* 
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dre  le  feu  qu'ils  voudroîent  alliunefr 
£n  un  mot ,  le  marchand  de  bled,  le 
courtier ,  le  blatier  de  détail,  &c.  doi- 
vent être  des  hommes  facrés  dans  tout 
état  où  Ton  afpire  à  voir  profpérer  ce 
genre  de  culture* 

C'eft  le  contraire  néanmoins  de  ce 
principe  qu^operentlesgouvernemens 
oui  veulent  fe  mêler  de  cette  partie 
délicate.  Dans  les  temps  où  la  pedan* 
terie  prit  la  place  de  ladminîftration  > 
on  fiibftitua  la  police  des  grains  aux  ma- 
gaiins  publics  déjànuîiibles  &  abufiis  , 
mais  quil'étoient  infiniment  moins  que 
cette  inlpefltion  ;  on  crut  devoir  pefer 
le  pain  a  tous  les  (ujets  de  Tétat  :  fier- 
mer  les  débouchés ,  quand  on  craint  la 
cherté;,  empêcher  l'entrée  des  grains 
étrangers ,  dès  qu'on  fe  croit  dans  l'a- 
bondance;  tenir  enfin  fans  cefie  dans 
des  mains  toujoitrs  trop  foibles  &  trop 
incertaines  pour  un  tel  emploi,  le  ther- 
momètre de  la  fubfiftance  publique, 
&  marquer  le  tarif  d  une  denrée,  dont 
il  eft  impoffible  de  connoître  le  prix 
jiatureU  Que  réfulte^t-il  delà  pour 
FAgriculture  d'un  pays  gouverné  par 
ce  régime  décevant  &  finale 
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I®  Les  bleds  étant  la  moins  libre  de 
toutes  lesdenréçs ,  celle  qui  vous  livrç 
le  plus  à  Fînquiétude  du  gouverne- 
menj,  aux  foupçons  que  ce  foin  conti- 
nuel dofine  au  peuple  toujours  aveu- 
gle, ton)  ours  avide  de  faux  bruits  &  de 
raufles  alarmes  ;  les  bleds ,  dis-je,  tom- 
bent en  défaveur  auprès  du  cultiva- 
teur paifible ,  &  il  préfère  toute  autre 
produflîon  à  celle-là,  d'où  s'enfuifc 
qu'on  fe  dégoûte  de  cette  culture,- 

2^  Elle  devient  en  effettrès-défavo- 
rable  ;'Çar  dans  les  temps  d  abondan- 
ce ,  le  commerce  qui ,  effarouché  par 
tant  dTinquifitions,  de  faux  bruits,  &c.,.. 
n'a  point  ouvert  les  routes  des  débou- 
chés ,  ne  vient  pas  voirs  débarrafler  de 
votre  fuperflu  ;  &  le  débit  alors  fe 
trouve  borné  à  la  coîifommation  des 
provinces  voîfines,  qui  toutes  ont  quel- 
ques grains  &  peu  d'argent  :  d'où  s'en- 
niît  que  le  cultivateur  demeure  fur- 
chargé  de  fon  bled  qui  embarraffe  fon 
attelier.  Il  en  (iipporte  le  déchet ,  il 
perd  l'aifance  Se  les  facultés  néceffaî- 
res  pour  faire  les  frais  des  travaux  pré- 
paratoires de  la  récoke  prochaine;  eQr 
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nn  mot ,  autant  vaudroit ,  ou  peu  ^Qti 

faut ,  qu  il  n'eût  rien  recueilli. 

3°  Dans  les  années  difetteirfes  au 
contraire  ,  autre  &  plus  grand  incon- 
vénient encore ,  s'il  eft  poflîble  :  vom 
empêchez  alors  la  fortie  ,  &  la  tourbe 
aveugleapplaudît  à  vosfoinspaternek, 
&  vous  ne  voyez  pas  que  jamais  les 
grains  ne  fortiront  d'un  pays  qui  en 
manque ,  puifque  le  cultivateur  trouve 
à  fa  porte  un  bon  prix ,  &  que  pour 
l'aller  chercher  ailleurs  ,  il  fkudroit 
d'abord  que  ce  prix  fïit  accru  des  frais 
de  tranfport ,  au  hazard  de  l'incertî- 
tilde  d\ine  meilleure  vente,  qui  en 
effet  n'a  pas  d'exemple  dans  le  com- 
merce extérieur,  oii  le  prix  n'eil  pay 
fiifceptible  de  pareilles  variations.. 

Mais  5  dîrez-vous ,  ce  ne  feront  point 
les  cultivateurs  qui  les  porteront  ail- 
leurs ;  mais  les  marchands  dont  vous 
me  parliez  tout-à-l'heure  ,  favent  en 
quels  lieux  eft  ta  phis  grande  difette , 
ils  la  prévoient  ;8r  tandis  que  nos  cul- 
tivateurs  bornés  à  leuris  foins  domef- 
tiques  ne  voient  rien  pardelà  les  bor-^ 

nés 
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nés  de  leur  exploitation ,  ces  frelons 
viennent  leur  oi&ir  un  prix  marchand 
de  leur  bled  ;  les  laboureurs  vendent 
d  abord,&les  marchands  défemblavent 
ainfi  tout  le  pays.  La  difette  éclate 
alor$9  &  ces  mêmes  marchands  vien* 
dront  revendre  au  double  &  au  triple 
le  même  bled  qu  ils  ont  ci  -  devant 
acheté. 

Ces  marchands  {ans  doute  nes'em- 
4>areroient  pas  de  nos  bleds  lorsqu'ils 
feroient chers  ;  ils  nacheteroient  donc 
que  quand  ils  feroient  à  bas  prix, 
c'eft-à-dire  dans  les  années  abondan- 
tes où  nous  aurions  dufuperflu ,  alors 
ils  nous  feroient  d'un  grand  fecotirs , 
vous  ne  craindriez  pas  que  leurs  achats 
excédaffent  notre  fuperflu.   Leur  fi- 
nance, fut-elle  de  deux  cens  millions, 
ne  répuiferoit  pas ,  &  nous  refterions 
encore  bien  garnis.  En  effet,  rappellesE^ 
vous  que  je  vous  ai  démontré  cirde^ 
vant ,  qu  au  moyen  de  la  liberté  facréc 
&  abfolue  du  commerce  des  bleds ,  & 
d'une  proteâion  confiante  à  toiis  les 
marclKinds  en  gros  &  en  détail  de  cette 
prédeul'e  denrée,vous  verrez  évanouir 
ces  &ufles  efpérancesdcsmonopoleurs 
y.  Pank.  I 
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qiii  croient  af&mer  im  pays,  pour  lui 
revendre  eniiiite  bien  cher  leurs  fii- 
nefles  fecours.  Ils  feroient  trompés  par 
la  concurrence  du  commerce  des  au- 
tres nations.Les  récoltes  des  pays  com- 
merçants fe  contrebalancent  récipro- 
quement &  fucceffivement  :  foibles  cet- 
te année  danS  un  pays  qui  alors  a  be- 
foin  d  acheter,&abondantes  dans  d  au- 
très  qui  dans  le  même  temps  ont  be- 
foin  cte  vendre  leur  fuperflu  :  &  tour- 
à-tour  il  s'établit  toujours  un  niveaa 
entre  les  récoltes  fortes  &  foibles  des 
différents  pays  commerçants*  Delà 
vient  l'égalité  confiante  du  prix  des 
grainschez  les  nations  oii  le  commerce 
eft  libre.  Une  mauvaife  récolte  chez 
ime  nation  de  TEiu-ope  commerçante 
eft  femblable  à  une  grêle ,  aui  détruit 
les  moiffons  delquelques  laboureurs, 
fcqiiinecaufe  point  de  cherté  dans  le 
royaume.  Vous  verrez  donc  ces  (pé- 
culations  parricides  s'évanouir  par  la 
mêmerailbn  que  le  niveau  eft  tou- 
jours affuré  entre  la  Méditerranée  & 
rOcéan,  &  que  perfonne  na  encore 
entrepris  de  pomper  l'eau  de  Tune  de 
ces  deux  mers  pour  faire  une  Belle  pê- 
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che.  Toutes  les  \aies  de  ces  niarchan<ls 
feront  donc  bornées  à  ce  que  j  ai  dit  : 
traite  favorable  ,  rente  prochaine  ,  pro- 
fit modique  ,  mais  certain  &fouveni  ri-- 
pété. 

O  vous  qui  voyez  d'un  oeil  pater- 
nel ,  mais  foucieux  ,  les  dangers  qui 
fembfent  menacer  les  peuples  qui  font 
commis  à  vos  foins  ,  &l  dont  le  cœur 
s'ouvre  à  des  craintes  dont  la  cupi- 
dité couverte  du  mafque  du  bien  pu- 
blic  ikit  profiter ,  étendez  un  inftant 
vos  regards ,  &  cherchez  par  quel  can- 
ton de  l'Europe  ,  par  quelle  partie  dé 
l'univers  ,  le  feu  d  une  difette  univer? 
felle  peut  pénétrer ,  fans  cjue  les  pom- 
pes de  l'aDondance  Téteignent  auffi- 
tôt ,  dès  qu'on  les  laiffera  couler  :  eft- 
ce  par  l'Efçagne  ,  pays  fec&  aride  e^ 
partie  ,  qui  nournffoit  autrefois  cin- 
?*!     quante-deux  millions  d'ames,  &  que 
'     la  chute  de  l'Agriculture  réduit  à  moins 
d'un  dixième  de  cette  population  ?  S^s 
ports  font  ouverts  de  toutes  parts  : 
hntariffable  fécondité  du  nord  de  l'A- 
frique eft  à  fa  porte  d'im  côté ,  de  lau- 
tre  l'Angleterre ,  la  France  ,  le  Nord» 
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Sera-ce  ritalie  ?  pays  par-tout  abort^ 
dant,  fi  Ton  voulolt  lerecherçhei: , 
qui  comprend  la  Sicile ,  laCalabre,  fifc. 
contrées  qui  rapportent  en  dépit  iiîê^ 
me  de  leurs  habitants.  Sera-ce  par  Vkor 
gleterre  &  fes  Colonies  ,  ellequi  vou- 
droit  nourrir  rUnivers,&  dont  les  vues 
politiques  tendent  à  porter  des  bleds 
également  en  Portugal  d'une  part, 
&  en  Veftphalie  de  îautre  ?  Sera-ce 
ia  France  ,  contrée  qm  reçut  en  mê- 
me-temps la  rofée  du  ciel  &  la  graifle 
de  la  terre  ,  &  grenier  naturel  de  tout 
le  midi  de  l'Europe  ?  Sua  fi  bond  no- 
Tint.  Sera-ce  enfin  l'Allemagne ,  la  Po- 
logne, la  Livonie?Ces  noms  font  fyno- 
hymes  à  l'exceflîve  fertilité.  Et  vous , 
fages  Helvétiens  ,  dont  les  mœurs , 
la  fageflTe ,  le  coiurage  &  la  modération 
vous  ont  concilié  ïa  confiance  &  lé 
îrefoeâ univerfel.  Vous,  chez  qui  la 
*paix&  l'humanité  fou  vent  exilées, 
prèfque  toujours  inquiétées  par  -  tout 
ailleurs ,  établirent  un  empire  afifuré 
&  tranquille.  Vous,  qui  poflfédez  la 
fimpUcité  laborieufe  &  l'innocence  rai- 
fonnée ,  les  deux  plus  forts  ;:emparfô 
dont  un  homme ,  dont  luie  dté  ^  dçnt 
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euple  puiffe  être  muni ,  rifqueriez- 
s  a  en  prendre  lappui  dans  le  point 
os  important  de  tons  ?  Donneriez- 
s  dans  les  vues  compliquées  qui  ' 
înt  ailleurs  les  humains  ?  Environ-* 
de  tant  de  fecours  contre  le^  mat 
rs  delà  difette,  oublieriez-vous  que 
rainte  eft  le  feul  moyen  de  Tap- 
er ?  Un  proverbe  fu  des  grands  iSc 
petits  ,  dit  :  cherté  fait  abondance. 
irôverbe  infaillible  auroit  lieu  pour 
Jèds ,  plus  encore  que  pour  toute 
e  choie ,  ii  les  âufles  fpéculations 
fouvernement  n'en  arretoient  Tef^ 

Mais  fi  fourds  à  tant  de  vérités 
Jes ,  la  crainte ,  Cju  le  penchant  à 
iation  vous  déterpiinent  à  pren- 
2esdeftruaives  précèiutions,  jevoiis 
ît  ce  qu'il  en  arrivera.  Dans  lesan- 
\  d'abondance ,  le  cultivateur  aura 

perdu*  Eh  bien  !  il  en  pourra  re- 
ler  du  moins  quelque  chofe  dans 
iinées  de  cherté.  Au  fignal  de  vos 
autions ,  le  peuple  prêt  à  s'émou- 
,  verra  d'un  œil  ennemi  toutgre- 
voifin ,  tout  propriétaire  foigneux 
•évoyant.  Vous;  obligerez  à  ven- 
la  denrée  au-defTous  de  fon  prix , 

13 
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&  cependant  elle  hauifera  toujours  ^ 
l^rce  que  ces  fortes  de  maux  font  cent 
fois  plus  grands  par  Topinion  que  pat 
kl  réalité.  C'efl  runagination  alors  quj 
a  faim ,  c'eft  la  peur  qm  délibère  &  qui 
réfout.  Cette  frayeur  le  communique- 
ra ,  vos  voifins  fermeront  aulfi  les  dé- 
bouchés ,&  ne  vous  laifferont  arriver 
des  fecours  que  quand  votre  craiiue 
devenue  extrême  vous  les  fera  acheter 
à  tout  prix  ;  que  quand  le  monopole 
qui  ne  vit. que  de  bag^res ,  aura  pris 
chez  eux  fa  part  fur  les  grains  qui  for- 
tent ,  &  chez  vous  fur  ceux  qui  en- 
trent. Ces  fecours  mêmes ,  Vous  ne 
les  recevrez  qu'à  vos  portes;  &  com- 
me chez  vous,  tout  jeu,  toute  pulfa- 
tion  feront  interceptés^par  la  crainte 
&  par  les  prohibitions ,  il  âudra  que  le 
public  faffe  la  dépenfe  du  tramport 
&  de  la  diftribution  à  grands  frais  \ 
tandis  que  le  commerce  &  le  troc  Teut 
fent  fait  de  proche  en  proche  &  infenfr 
blement.  Mais  tout  cela  comporte  des 
longueurs  ;  vous  avez  été  avertis  tard  ; 
votre  prévoyance  a  précipité  le  mal.  & 
accéléré  les  accidents.  Ils  ont  eu  leur, 
jeu  )  tandis  <{U|Si  vous  cherchiez  des  fç-^ 
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cours,  &  quand  ces  fecoiirs  arrivée 
ront  ,  ils  trouveront  Teipérance  prd* 
chaine  d'une  récolte ,  des  fruits  avant- 
coufeiirs  déjà  venus  :  les  maladies  & 
l'expatriation  auront  diminué  la  con* 
fommation  :  la  crainte  aura  ceffé ,  Se 
par  conféquent  la  plus  grande  partie 
des  befoins.  On  ne  veut  pas  de  vos 
bleds  trop  chers ,  quoique  vous  les  où 
fiiexàperte.  Le  tout  vous  demeure  & 
fe  gâte  ;  car  vous  n'oferiez  imaginer 
Tattentatfacrilegeque  j'ai  vu  exécuter 
en  certaines  régions ,  de  forcer  les  peu- 
ples àconfommer  lesprovifiôns  faites 
de  la  forte ,  &  des  bleds  déjà  échauffés,? 
,  C'eft  par  cette  marche  que  dans  un 
pays  conduit  par  un  tel  régime ,  il  eil 
impofTible  que  cette  denrée  ne  foit  fu- 
sette à  des  variations  de  prix  exorbi- 
tantes ;  d'où  s'enfuit ,  comme  je  l'ai 
démontré  ci-defFus  ,  que  la  culture  en 
tombera  certainement.  Il  eft  impoffi- 
ble  que  le  cultivateur  faffe  fes  affaires , 
s'il  n'eflt  fur  d'un  débit  confiant  & 
uniforme  ,  d'un  gain  fixe  &  propor- 
tionné :  &  quand  on  voit  en  un  pays 
le  taux  des  grains  fujet  à  des  variations 
conûdérables  ,  c'eit  un  ligne  certaia 
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que  la  culture  des  bleds  y  tombe  & 

s'anéantit. 

Somme  totale  :  la  liberté  abfblue  i 
générale ,  indéfinie  du  commerce  des 
grains  9  en  guerre  comme  en  paix  ^ 
avec  amis  &  ennemis ,  fans  que  pour 
quelque  raifon  que  ce  puifle  être  y 
même  pour  le  falut  de  Tempite  ,  U 
fbit  permis  d'en  approvifionner  autre*- 
ment  que  de  gré  à  gré ,  &  l'argent  à 
la  main ,  comme  auiu  fans  qu'on  puiâe 
Jamais  trouver  mauvais  qu'im  homme 
ou  une  compagnie  en  amafTe  en  quel- 
le quantité  que  ce  puiffe  être  ,  èSt  le 
pivot  principal  de  TAgriculture  ,  la 
pemiere  loi  divine  &  phyfiqiie  de 
ÎTiiunanité  ;  &  toute  intervention  de 
l'autorité  quelconque  en  cette  partie^ 
doit  être  mife ,  chez  un  peuple  fage 
&  éclairé ,  au  niveau  à^s  crimes  des 
incendi^ijures  des  temples ,  des  empoir 
fonneurs  des  fontaines ,  des  attentats 
contre  les  gouvernements*  Si  jamais 
un  peuple  établit  &  exécute  cette  loi, 
&  qu'il  fouflGre  enfuite  de  la  difette , 
îeconfens  à  être  condamné  au  fupplice 
jde  ce  père  fi  connu  par  le  trait  cpi'oA 
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appelle  la  charité  romaine  ^  à  languir 
en  prifon  fans  autre  nourriture  que  le 
hit  de  ma  propre  fille  ,  &  à  mourir 
dans  fes  bras  en  le  voyant  tarir. 

Les  bornes  de  ce  mémoire  m'ont     cor- 
obligé  de  forer  extrêmement  un  arti-T^"^;^ . 
de  qui  demanderoit  des  volumes,  ficmpê-  ' 
Ton  vouloit  le  traiter  relativement  iktl^Hf^ 
iimportance  dont  il  eft.  D'autres  m-^nus    en 
convénients  confidérables  affligent  ait  ^"*^^* 
leurs  TAgriculture ,  oui  ne  peuvent 
devenir  communs  à  la  Suiffe  ,  tant 
qae  fon  gouvernement  aâuel  fubfifte- 
la.  De  ce  nombre  font  ^  par  exemple  ^ 
le  temps  &  les  beftiaux  du  cultivateur  ^ 
dévoués  aux  travaux  publics  fans  fa- 
hîre  &  fans  ménagements ,  la  furchar-- 
ge  des  impofitions  &  leur  exaâion  en 
argent ,  tandis  que  le  fifc  embarrafle 
les  débouchés  du  commerce ,  &  l'em- 
pêche de  venir  donner  une  valeur  vé- 
nale aux  denrées ,  feule  reffoiirce  de 
l'Agriculture  ;  laviliffement  de  cette 

1>rofeiSon  honorable  &  maternelle  ; 
e  luxe  des  villes ,  qui  lui  enlevé  fes 
en&nts ,  fes  richefFes  &  fes  foutiens  \.. 
Slq.  Mais  il  en  eft  un  qui  peut  port^ 
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plus  encore  à  certains  égards  fur  un 
peuple  économe  ,  que  fur  les  nations 
dépeniieres, 

eheiTicns  Je  yeux  parler  de  rétabliffement  des 
lemicrs.  rentes  &  des  rentiers.  L  ulure  a  tou- 
jours perdu  les  républiques  ,  &  à  le 
bien  prendre ,  toute  reaevance  d'ar- 
gent prêté ,  qui  de  fa  nature  ne  sWe 
pas  plus,  par  Tufage  que  la  taffe  que  je 
prête  à  mon  voifm  pour  boire  après 
moi ,  étoit  une  ufure  dans  la  morale , 
avant  qu'elle  le  fut  dans  la  religion^ 
Mais  ,  a  ne  conlidérer  ici  que  le  tort 
que  cet  abus  fait  à  F  Agriculture  >  nous 
trouverons  qu'il  efl  mimenfe.  i'état 
n'emprunte  point  en  Suifle ,  &  c'efl  un 
article  bien  eiTentiel  ;  mais  fans  doutç 
les  prêts  font  en  ufage  entre  les  parti- 
culiers ,  ce  qui  néceflairement  tend  i 
amonceler  les  fortunes  &  les  proprié- 
tés. Car  ,  pour  que  je  fois  propriétai- 
re dans  le  tait  de  lar  terre  de  mon  voî- 
fin ,  il  n'eft  pas  toujoiurs  néceffaire  que 
par  im  contrat  il  m'en  ait  tranfporté  la 
propriété  ;  il  fiiffit  que  ce  contrat  m'en 
attribue  les  fruits ,  a  moi  &  aux  miens 
à  perpétuité.  A  la  vérité  il  peut  me 
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rembourfer  ,  &  rentrer  airifi  dans  la 
jouiflance  de  fa  terre  ;  mais  ce  fera 
toujours  mie  aliénation  réelle  à  pafte 
deraichat.  Et  ce  rachat ,  quand  peut-il 
s'opérer  ?  Ma  fortune  ,  qu'une  jouif- 
&nce  franche  de  tout  entretien ,  &  in- 
dépendante des  calamités  qui  détrui- 
fent  les  fruits  de  la  terre ,  rend  chaque 
jour  plus  considérable ,  me  met  en  état 
tfenvahir  de  nouveaux  fonds  par  de 
nouveaux  contrats  ;  &  la  fienne  au 
contraire  à  lui  ,  dont  le  partage 
efl:  déformais  de  travailler  .&  de  »nf* 
ouer  pour  autrui  9  ira  toujours  en 
4ëpériâant ,  &  le  forcera  à  contraâer 
de  nouvelles  dettes. 

CTeft  ici  d'abord  un  vice  j>olitique  en 
un  pays  ,  où  l'inégalité  des  fortimes 
contraile  avec  la  nature  du  gouverne- 
ment ;  mais  c'eft  encore  un  grand  in* 
convénient  pour  l'Agriculture  :  car  fi 
î'avois  réellement  acheté  cette  terre , 
elle  auroitpaiTé  dans  les  mains  d'un  poé 
feffeur  en  état  de  la  faire  valoir.  La  nou- 
veauté lui  auroit  donné  un  prix  au<« 
près  de  moi ,  &  un  droit  de  plus  à 
mes  foîfls  i  car  chacun  chérit  fon  ao^ 
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qiiêt.  Au  lieu  d'en  confommer  tes  fiiiîtJ 
dans  loifiveté  ,  ou  qui  pis  eft ,  de  les 
amafler  pour  en  groffir  mes  fonds  ^ 
j'en  aurois  mis  une  partie  &  quelque^ 
fois  le  tout  à  la  réparer ,  à  Faméliorer  ^ 
&c.  ;  au  lieu  de  cela,  elle'  demeure  à 
un  propriétaire  épuifé  ,  qui  fans  cefle 
abattu  à  I  afped  de  la  rente  qu'il  doit 
payer ,  fé  voit  forcé  de  toujoiu-s  tirer 
de  fa  terre,  &  de  n'y  rien  mettre*  En 
.  im  mot ,  la  culture  languit  de  néce(^ 
fité  ,  &  c'eft*là  le  plus  grand  mal  pour 
l'état. 

n  importe  donc  à  toute  forme  de 
gouvernement  ,  mais  fur -tout  au 
gouvernement  républicain  ;  il  impor- 
te à  tout  état  9  mais  fiur-tout  à  un  état 
agricole ,  de  faire  baifler ,  autant  qu'il 
eft  pôflible ,  dans  fon  pays  l'intérêt  de 
l'argent ,  cette  rouille  univerfelle  de 
toute  induftrie ,  &  fiur-tout  de  TAgri- 
culture. 

Le  haut  intérêt  nuit  fur-tout  à  la  cul- 
ture Aqs  bleds,  parce  qu'elle  demande 
de  plus  fortes  avances ,  &  plus  fou^ 
\^x  répétées  que  toutes  les  autres  } 
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car  les  bois  croUTent  &  approchent  du 
temps  de  leur  coupe  fans  autres  frais 
que  les  foins  de  leur  garde  :  les  étangs 
n  ont  befoin  que  dé  l'entretien  des 
chauiTées ,  &  des  frais  de  la  pêche  :  les 
prairies  ne  fe  fauchent  qu  une  ou  deux 
fois  par  an  :  les  rigoler ,  les  étauper  , 
les  fumer  même  font  des  travaux  qui 
doanent  peu  d'emplcH*  Jacob  peut  ^ 
avec  du  foin  &  le  fecours  de  la  Provi-^ 
dence  9  voir  multiplier  les  troupeaux 
de  Laban  ;  mais  le  laboureur  a  tou- 
jours afikire  fur  fa  terre,  plufieurs  fa- 
çons à  lui  donner  ,  rompre  les  mot- 
tes j  garnir  de  beftiaux ,  fiuner ,  her- 
ifer ,  temer ,  farcler ,  recueillir  enfin  9 
&  à  rinftant  recommencer  les  cultures. 
Tout  cela  demande ,  non-feulement  un 
foin  journalier ,  mais  une  aide  conti- 
nuelle ,  nombreufe ,  difpendieufe  par 
conféquent  :  il  faut  toujours  de  l'ar- 
gent en  un  mot,  &  fi  lufure  en  haut 
fe  le  prix,  Tefpoir  du  laboureur  eft 
engagé  d'avance,  &  tout  ce  que  le  prê- 
teur retire  eft  autant  de  refufé ,  d'en- 
levé à  la  terre  qui  eût  rendu  dix  tdr 
lents  poiu*  un. 
Le  haut  intérêt  de  l'argent  eft  auftî 


1 10  Mémoire 

lin  impôt  fur  les  marchandifes  ;  it  en 
fiircharge  le  prix ,  &  retombe  fur  b 
vente  de  la  première  main.  Le  Coo 
merçant  calcule  les  fonds  qui  entrent 
dans  fon  commerce,  &  précompte  l'in- 
térêt pour  le  faire  payer  à  celui  qui  lui 
vend  ou  à  celui  qui  acheté  (k  mar- 
chandife  ,  &  enfuite  il  tire  fon  profit: 
enforte que  lacheteur  même  qui  paie 
comptant ,  &  le  vendeur  qui  louvent 
accorde  du  crédit  ,  paient  dans  leurs 
achats  ou  dans  leurs  ventes  l'intérêt  de 
Tarçent  qui  s'eft  élevé  à  un  tauxabu- 
fif  dans  la  nation.  Ainfi  cet  intérêt  oné- 
reux devient  une  taxe  générale ,  tant 
pour  celui  qui  emprunte  que  pour  ce- 
lui qui  li'empnmte  point.  C'eft  dans  le 
commerce  un  droit  que  la  màrchan- 
dife    doit    à   largent  ,    &    que    le 
marchand    prélevé    fiu-    tous    ceiut 
qui  traitent  avec  lui  ,  au  préjudice  de 
ment^fur  la  valeuT  véuale  de  la  marchandife. 

les  fonds 

Ses  '\  Indépendamment  des  prêts  entre  pa^ 
cran;îets5ticuliers,  &  de  l'intérêt  de  l'argent, 
pêch"-"  dont  rétat  eft  à  peu  près  le  maître, 
menu    il  eft  une  autre  forte  de  placement 
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moins  niiîfibfe  à  la  vérité,  maïs  qui  Teft 
toujours  beaucoup  pour  un  état  agri- 
cole, &  fur -tout  pour  une  nation 
économe:  c'eft  de  placer  dans  les  fonds 
publics  des  étrangers. 

Le  crédit  public  à.^s  états  emprun- 
teurs ^ft  une  loupe  politique  qui  n  a 
pas  à  beaucoup  près  cent  ans  d  ancien- 
neté. Cette  nouveauté  n  avoit  pas  en- 
core duré  un  demi-fiecle ,  quand  tout 
à  coup  on  vit  en  1720  une  fecoufle , 
prefque  générale  en  Europe ,  avertir  la 
cupidité  empreflee  à  courir  à  toute 
lueur ,  qu'elle  s'appuyoit  en  ceci  fur  un 
rofeau  foible  qui  ne  pouvoit  que  rom- 
pre fous  le  poids  dont  on  le  furchar- 
geoit.  La  paffion  ne  fait  point  réflé- 
chir ,  &  Ion  a  vu  cette  vogue  depuis 
reprendre  fon  eflbr  avec  plus  de  con- 
fiance que  jamais.  Ce  n'eft  pas  ici  le 
lieu  de  démontrer  le  fort  ou  le  foible 
de  ces  fortes  de  fpéailations  ;  les  in- 
convénients relatifs  à  la  politique,aux 
mœurs,  au  commerce,  &c.  ne  font 
point  de  mon  fujet.  Je  l^^  envifage 
uniquement    du  côté   de  l'Agricul- 
ture*   ' 
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Comment  eft-Upoffibleque'cetar 
qiii  décuple  les  dons  qu'on  lui  £ax\ 
mais  qui  ne  rend  rien  aufiî  à  qui  li 
refiife ,  puiffe  profpérer  en  im  pays  c 
Ton  livrera  la  terre  aux  lumières  i 
aux  forces  de  fes  moindres  habitant! 
oii  toute  railknce  qu'elle  procure ,  e: 
patriée  aufli-tôt  que  reçue ,  ira  fe  pe 
dre  dans  la  vafte  région  des  calculs  . 
de  l'agio,  oii  toutes  les  viies  feront  tei 
dues  vers  cette  optique  de  fantôme 
Il  faut,  pour  faire  profpérer  TAgr 
culture  ,  &  fur-tout  celles  d'entre  fi 
parties  qui  demandent  le  plus  de  foix 
de  force  &  d'attention ,  qu'elle  fo 
confidérée  comme  le  principe  radie 
de  toutes  les  richeffes ,  &  conune  ] 
point  central  de  leur  réunion.  Jem'ej 
plique. 

Toute  richefle  vient  de  la  terre  ;  o 
/ait  cela.  Des  denrées  qu'elle  rappoi 
te,  les  unes  paffent  en  confomm^ 
tion ,  &  fervent  à  l'aliment  des  hom 
mes  ;  les  autres  transformées  en  mai 
chandifes  par  les  foins  de  Tinduttrie 
pourvoient  aux  néceffités  fécondes  i 
aux  commodités.  Apropriées  à  la  di 

ré 
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rée&:  autranfport ,  celles-ci  vont  cher- 
cher au  loin  la  rétribution  des  travaux 
dç  rAgriculteiir ,  celle  du  Fabricant 
&  du  Voîturîa-  ;  &  comme  tonte  ri- 
jchcffe  ne  peut  être  échangée  que  con- 
.trè  une  autre  richefle ,  les  hommes 
footconvenus  d\ine  efpece  de  richefle 
tfune  mefure  &  dm  prix déterniiné , 
ttan4)ortable  &  dîvîfible,  qui  eft  dans 
réchange  des  marchandiles  le  gage  in- 
tennédiaire  deleurvaleiir  vénale.  Mais 
tout  ici  bas  i&it  un  cercle  exaâ  9  & 
tout  ce  qui  fort  de  ce  cercle  perd  tous 
fe  attributs  d'utilitér  De  même  donc 
que  de  ce  qui  fort  de  la  terre  ,  tout 
ce  qui  pafle  en  conibmmatîon  pro- 
chaine doit  retourner  à  la  terre  ,  foit 
en  engrais,  foit  en  travail,  foit  en  îa- 
fluence  réfiiltant  de  la  préfence  du 
maître  ,  toute  ta  portion  auffi  qui  eft: 
transformée  en  marchandife ,  &  qui 
va  chercher  au  loin  fa  rétribuidon  ^ 
doit  y  retourner  en  argents 

Cet  argent  eft  lefmeilleur&  le 
plus  indifpeiifable  fiimier  qu'on  puiffe 
répandre  fur  la  terre.  Dans  les  pays: 
lie  grande  cUltuce  ^  ilûiffît  d'avoir  des 

F.  Partit.  K 
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gros  fermiers  ,  la  plus  utile  eTpec^ 
d'hommes  ;  mais  ces  gros  fermiers  ^ 
qui  ne  faiiroient  proférer  qu'en  (^ 
levant  devant  laurore  ,  qiCèn  fe  cou-, 
chant  les  derniers  de  tous ,  &  dormant^ 
pour  ainfi  dire ,  debout  ;  qui  font  dan» 
une  aâîon  perpétuelle ,  qui  font  vivre 
toutes  les  familles  d'ouvriers^  çi^lti- 
vateurs  bornés  à  leur  iklaire  joitrna- 
Ker  ,  qui  entretiennent  l'indépendan- 
ce des  propriétaires  ,  &  foutii^nnent 
toutes  les  charges  de  l'état  ;  ces  gros 
fermiers ,  dis-je ,  ont  befoin  d'avoir 
devant  eux  des  fonds  confidérables 
pour  les  frais  de  la  culture  ,  &  pour 
parer  aux  calamités  trop  ordinaires  > 
aux  fléaux  des  faifons ,  des  mortalité» 
de  beftiaux ,  des  non-valeurs ,  &c.  (ans 
cela  9  le  premier  malheur  les  accable 
pour  toujours ,  &  avec  eux  le  terri-- 
toire.  Dans  les  pays  bornés  à  la  pe^ 
tite  culture  ,  par  Tes  qualités  du  (ol  ,. 
&  par  la  drconfcription  des  proprié- 
tés ,  fi  les  propriétaires  ne  tiennent  pas 
la  place  de  ces  êtres  utiles  &  bienfei- 
ÛLTiîs ,  la  culture  des  bleds  fera  toujours 
bornée  à  îà  foible  &  modicjue  iiibfii^ 
fance  des  cultivateurs  ^  toujours  aflîi-*. 
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p!iiQ  aux  accidents  accablants  ,  &  ne 
fera  d'aucun  rapport  en  dehors  ,  fur- 
tout  frces  petits  colons  n'ont  pas  \^% 
feçultés  ou  Faifance  néceffaire  pour 
[    6ire  profpérer  leurs  travaux  ,  &  pour 
■     en  tirer  le  fermage  de  la  terre.  Ainfi 
une  des  conditions  efleiitielles  pour  la 
culture  du  bled  ,  qui  exige  beaucoup 
die  travaux  &  de  dépenfes ,  &  qui  fait 
attendre  long-temps  la  récolte;  une  des 
conditions  effentiellés  ,  dis-)e  ,  dans 
le  pays  où  cette  culture  ne  peut  pas   , 
être  traitée  par  de  grands  entrepre- 
neurs ,  parce  qiie  les  terres  cultivables 
y  font  divKëes  &  féparées  par  petftes 
portions ,  eft  que  les  campagnes  foient 
peuplées  d'habitants  en  état  de  faire 
les  avances  qu'exigent  ces  petites  par;- 
ties  de  ailtiu-e  pour  produire  de  rii- 
ches  moiflons- 

Sans  cette  condition ,  îk  tourment 
teroient  la  terre  en  vain  par  le  travail 
de  leurs  bras.  Il  faut  des  beftiaux  y 
parce  qu'il  faut  des  engrais  pour  fet- 
tîlifer  la  terre.  Il  faut  avoir  des  avan* 
res  pour  ^gner  le  temps  de  la  moiff6fi> 
parce  qUè  le  bled  la  fait  attendre  deux 
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années  9  &  qu'il  fent  foutenîr  les 
tes  ,  les  vimaires  ,  &  la  ftérilit< 
mauvaifes  années.  G'eft  fous  ces  p 
de  vue  qu'on  doit  envifager  la  ( 
des  fuccës  de  la  culture  du  bled 
le  propos  du  bourgeois  au  payfà 
fœuvré  ,  va  labourer  la  terre  ,  ne 
pas  pour  faire  profpérer  TAgricu 
On  ne  manque  pas  de  fpéculateurî 
entrevoient  ce  qu'il  faut  feire 
exécuter  une  bonne  culture  ;  ma 
oublient  toujours  les  caufes  £ 
moyens  néceflaires  pour  en  rend 
xécution  poffible ,  c'eft-à-dire  les  t 
fes  pour  en  aire  les  frais,la  £iicilitf 
fiberté  du  commerce  pour  obten 
le  débit  &  lavaleur  vénale  des pr< 
tions  le  profit  &  la  reffitution  de 
penfes^On  envifage  le  bled  eomtE 
bonne  denrée  pour  la  nourrkuj 
hommes  ;  mais  qu'on  demande 
boureur  pourquoi  il  cultive  du  bl 
répondra  que  e'eft  pour  le  vendr 
effet  9  excepté  la  partie  deftiné< 
confommation ,  la  vente  du  furp 
ion  objet  i^nunédiat  pour  ramen< 
nudlement  des  richeiTes  à  la  cv 
C'eâ  en  ce  fens  qu'on  doit  eut 


Sf 


furtAgricukurel  IVJ 

fe  proverbe  ,  tant  vaut  r homme ,  tant 
vaut  la  terre.  Les  .bëfoins^  animent  Tin- 
duftrie ,  mais  la  pauvreté  Féteint.  »  On 
»  regarde  aujôurdlini  en  Poitou  (ci) 
)»  comme  un  paradoxe ,  Té valuation 
)^  du  produit  des  terres  ,  telle  qu'elle 
n  éft  fixée  par  la  coutume...,  «  Et  les 
habitants  bornés  à  des  efforts  impuif* 
ùoits  j  penfent  îngénuement  que  les 
terres  font  moins   fécondes  aujour- 
d'hui que  lors  de  la  rédaftion  de  cet* 
tê  coutume.  Heureufement  la  Suiffe 
n'eft  pas  acceffible  aux  pernicîeufes 
maximes  de  ces  hommes  barbares  & 
kiiques  ,  qui  veulent  pcrfuader  aux 
Princes  &  à  leurs  Miniftres ,  qu'/7  ejt 
wantagewc  que  les  payfans  foicnt  pau^ 
yres  ,  fue  ta  mifire  anime  kur  acàvité  9 
(r  fait  profperer  Uurs  travaux  ,  qut  le 
payfan  riche  ejt  indépendant  &  proctf* 
ff  i  que  plus  il  efi  chargé  y  plus  il  efido^ 
cile  Gr  mietix  il  marche.  Le  bourgeois 
glorieux  y.  les  valets   impérieux  dit 
Seigneur,  le  Financier  &  (qs  fatelli- 
tes  avides  applaudiffent  à  ces  maxiçnes 
îi)females  ,  ^âvorifent  Torgueil  des 

(a)  Effaifut  Cadnùn^atiùn  dts  terres*   .     . 
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uns  &  rinjiiftîce  des  autres.  Maïs  éié 
font  horreur  aux  hommes  pénétrés  de? 
fentiments  d'humanité ,  &  qui  n  igno- 
rent pas  qu  un  payfan  qui  ne  peut  rien 
conferver  ,  ne  travaille  que  pour  fc 
procurer  le  néceflaîre  rigoiu-eux ,  qu*3 
s'abandonne  à  la  parefTe  dans  les  an- 
nées où  les  vivres  font  â  bas  prix  ; 
qu'il  eft  brutal ,  nuifible ,  braconier  , 
vagabond ,  larron ,  infolent ,  infenfible 
à  l'honneur  ,  parce  qu'il  efl  méprifé  ;. 
qu'il  n'a  rien  à  perdre  ni  à  ménager  ; 
qu'au  contraire  le  payan  qui  peut  fe 
procurer  de  l'aiiance ,  qui  peut  la  con- 
ferva: ,  eft  excité  au  travail,  pour  ne 
la  pas  perdre  ,  pour^  1  augmenter  ,  fit 
pour  procurer  le  bien-être  à  fa  famil- 
le &  un  établiffement  afliiré  à  fes  en»- 
fants  dans  leur  patrie.Il  eft  animé  par  te 
fiiccès  ;  il  eft  honnête  ,  parce  qu'il  eft 
fenfible  au  mépris  ;  il  infpire  les  mê- 
mes fentiments  à  fes  enfants  ;  par  fou 
exemple  ,  il  les  rend  laborieux  & 
économes  ;  il  les  éloigne  de  l'ivrogne»- 
rie  ^  du  dérèglement ,  de  la  rapine  ,. 
de  la  bafleffe ,  de  la  mendicité  ^  de  tou- 
te'aftion  ignominieufe  &  reprochable^ 
Jl  eft  foiunis  à  l'autorité  &  à  la  juftîî- 
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ce ,  parce  qiiH  a  â  perdre  ;  fl  refpede 
Jbsloîx,  parce  quelles  le  protègent; 
3  eft  paîilble  ^  parce  qu'il  eft  conti- 
nuellement occupé  au  travail  :  il  ne 
paroit  proceffif  quaux  petits  tyrans 
qui  voudroient  abufer  de  fon  impuif- 
êpce,  pour  exercer  leur  dureté  &leur 
mjufiice» 

Mais  pour  tenir  la  place  des  riches 
laboureurs  dontje  parloîs  tout  à  l'heu- 
re ,  il  ne  fufEt  pas  de  fe  lever  matin 
comme  eux ,  d  avoir  l'œil  à  (es  tra- 
vaux y  de  prévoir  les  accidents ,  de  fâ- 
voir  où  font  les  meilleurs  marchés  & 
les  plus  utiles  ventes  ;  il  faut  encore 
ne  connoître  que  le  même  genre  de 
richefles.  Qu'on  exhibe  ,  s'il  fe  peut  » 
la  lifte  des  intérefTés  dans  les  fonds 
publics  de  l'Europe,  des  aâionnaires 
de  toutes  les  compagnies,des  porteurs 
de  billets ,  de  toutes  les  (ang-fues ,  & . 
mi'on  m'y  montre  le  nom  d'un  gros 
fermier  ,  tel  que  ceux  dont  je  viens 
de  parier  :  j'en  excepte  néanmoins 
FAngleterre  ,  pays  dont  je  ne  connois 
point  les  détails,pays  dont  la  vivifica* 
tion  peut  être  aujourd'hui  comparée  à 
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Faâion  d'un  corps  vigoureux ,  Evréâ^ 
rintempérance.  Mais  en  France  j  per 
exempIe,régîon  d'où  Tontfa  quetrop 
banni  cette  refpeâable  efpece  dliom-. 
mes  ,  il  en  eft  encore  quelques-^  onsp 
dans  certaines  provinces ,  qui  ont  juf-^ 
qu  a  cent  mille  écus  de  bien  ;  mais  e» 
biens  confident  en  atteliers  de  Idbou-^ 
rage ,  en  chevaux  ^  en  agrêts,  en  bes- 
tiaux de  toute  efpece ,  en  grains  ,  en  . 
Kns ,  en  laines ,  &c.  &  en  argent  comp* 
tant  de  réferve  pour  parer  aux  incon- 
vénients inévitables  ,  pour  pouvoir 
payer  le  maître  au  courant  ^  fournir 
aux  travaux  circulaires ,  &  qiielqc^fois' 
au  rachat  des  beftiaiix  ,  &  n'être  pas 
forcés  à  des  ventes  défavantageufès» 

Vous ,  peuples  heureux ,  ^  vou- 
lez aujourd'hui  fonder  les  voies-  de  hk 
vraie  profpérité  ;  peuples  fages  paF  na- 
ture 9  par  principes  &:  par  néceiSté  , 
voilà  les  véritables  &  innocentes  ri— 
cheffes.  La  terre  les.  renferme  toutes 
dans  fon  fein ,  il  n'eft  aucun  commerce 
plus  utile,  plus  rapportant ,  que  celui 

Sie  vous  établirez  éntr'ellç  &  vous- 
n  Auteur  (tf).a  judicieufement  remar- 

qtti^ 

(a )  Effaifur  [aJmLiifratam  des urrcs^' 
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que  que  trois  millions  de  denrées  dit 
cru  viendues  àrétranger  9  aportentplus 
d'argent  dans  '  un  état,  que  là  vente 
de  dix  millions  de  marchandifes  de 
main  d'omvre.  Tout  autre  commerce 
que  celui  de  propriété ,  ne  peut  vous 
enrichir  que  des  dépouilles  d'un  autre 
être  femblable  à  vous.  Ici  les  profits 
que  vous  ferez ,  font  pour  fétat  &• 
pour  tout  le  monde  :  eh  !  n'efl^rerien' 
que  rinnocence  &  la  charité  ?  Si  ces 
vertus  9  racine  &  centre  de  toutes  les 
autres  9  étoient  perdues  dans  lunivers  f 
ce  feroitcfaez  vous  qu'il  fkudroit  cher* 
cher  le  foyer  de  Vefta ,  retrouver  le 
phéhix  fous  fes  cendres.  Laifîez  les- 
nations  orageufeSy  livrées  aux  vapeurs 
de  Tamhition  ou  de  Kntérct ,  graver- 
fur  des  feuilles  légères  la  carte  ima- 
mnaire  des  pofTefiions  de  la  cupidité  ; 
kdÏTéz  leurs  fpécnlateurs  avides  atten- 
dre aux  portes  de  l'autre  de  la  Sybilèf,  - 
le  vent  qui  doit  donner  une  valeur  à 
ces  tréibrs  épars ,  évitant  de  prévoif  le 
moment  où  l'orage  peut  tout  difper- 
fer,  ou  l'inftant  du  cahne  qui  fera  al- 
ler à  fond  peu  à  peu  ce  monceau  de 
preftiges  :  mais  vous  ne  faites-  cas 
r.  ParM.  •      L 
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qiie  des  biens  que  la  Providence  a 
mis  fous  vos  pieds  ,  que  du  foleil  qui 
luit  fur  vos  têtes  y  que  des  frères  que 
Dieu  plaça  à  vos  côtés ,  que  des  ver- 
tus qu'il  grava  dans  leurs  cœurs  &: 
dans  le  vôtre*  Aimez  la  )uitice ,  Tin- 
nocence  &  la  fimplicité  ;  la   juitice 
peut  régner  ailleurs ,  mais  elle  n'eft  ci- 
toyenne que  dans  les  champs  ;  Tinno- 
c^nce  eft  un  effort  dans  Jes  villes ,  fon 
contraire  le  feroit  dans  les  campagnes  : 
la  fimplicité  efl  héroïïme  fous  le  dais  9 
elle  eft  contenance  fous  le  feuillage.  Ai- 
mez vos  champs ,  mais  aimez-les  com- 
me un  bon  p.ere  aime  fes  enfants.  Il  fe  ^ 
refufe  à  lui-même  poiu-  accroître  leur 
fubfiftance  :  il  regarde  fes  biens  comme 
leur  héritage  ;  &  fon  entretien  fimple 
prélevé  ^  tout  le  refte  leur  eft  deftiné.  Ja- 
dis plus  9  Feftime  des  concitoyens  eft 
parmi  vous  ce  qui  conduit  à  la  confidé^ 
ration  &  àTautorité.  £h  bien  !  eftimez 
vos  Magiftrats,  ces  hommes  vénéra- 
bles t  dont  la  Éigefie  &  lliabileté  font 
1  admiration  de  tout  ce  qui  a  le  bonheiu* 
de  les  connoître  9  en  proportion  de  ce 
qu'ils  eftimeront  &  protégeront  l'Agri- 
culture Jefais  que  les  travaux  du  gou«. 
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vemement,  la  qualité  refpêâable  d'or- 
«ane  de  la  {Uftice  »  ne  permettent  pas 
fes  foins;  <ie  détail  que  demande  larjt 
nourritier.'  Je  fois  que  Cincinnati» 
eût  manqué  à  fa  patrie  ,  ii  Tamour  de 
&  charme  Teût  empêché  de  pàroître  au 
Sénat  ;  mais  je  ne  le  vois  que  plus 
grand  9  aînfi  cpie  Tont  vu  tous  les  peu- 
ples de  la  terre > quand,  i  la  th^  dune 
armée  viâorieirfe  ,  il  avertit  que  fon 
chaMp'  va  demeurer  fans  culture.  Cet 
homme  n*avoit  pas  compté  fur  le  pu- 
blic, ni  for  les  fonds  publics  des  étran* 
gers  pour  Ùl  fubfiftance. 

.  Ces  deux  inconvéniens  que  je  vi^^ 
de  traite}: ,  font  généraux  &  de  la  ^is 
grande  importance.  On  ne  s  attend  pas  «  \ 
uns  doute  que  je  fois  fort  abond^LÎ%- 
fur  les  détail ,  puifque  je  ne  les  co^ 
nois  pas  ,  &  fuis ,  pour  ainfi  dire ,  obli- 
gé de  les  prévoir.  Un  de  ceux^que  je 
dois  le  plus  fuppofer  en  un  pays  de  li- 
berté ,  ce  fontîes  communes,  ou  biens 
qui  peuvent  être  cultivés,  dont  lespa- 
roiiies  jouifTent  en  commun ,  foit  en 
pâturages ,  bois ,  &c. 

CotSL* 

Il  paroît  d'abord  que  c'eft  ici  le  bien"»^« 
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Thc^l  du  public ,  &  par  conféquent  h  prof 
lure.  priété  du  pauvre  qui  y  feit  jpaitré  qud* 
ques  beftiaux ,  dont  lerappottpouivok 
aux  menus  droits  de  fa^  fubiiâance , 
oui  en  tire  fop  chaude  ^  &x:::Mais 
dans  le  vrai ,  c'eft  autant  de  territoire 
en  non-valeur ,  perdu  par  conféquent 
pour  rétat,  &  plus  encore  ppmr  le 
pauvre ,  qui  li'aia  intérêt  que  d  être 'au 
milieu  d'une  forte  Agrioilture  :.dont 
les  travaux  multipliés  le  font  vivre , 
&  le  rendent  néçeffairè.  Qeroiîtdes 
pauvres  laborieux  qu'il  nous  &ut  ^  Si 
ce  que  )'ai  dit  ci-deffus  des .  (UftnbiiT 
tions  de  bled  des  Romains ,  peut  s'ap- 
pliquer â  tout  genre  de  communes  & 
d'hôpitaux.  Si  ^communes  font  âes 
boisi  ils  font  ravagés  ,  coupes  ^  touiÉ 
temps  &  fans  ménagement',  birou^s  ,* 
détruits.  Si  ce  font  des  champs ,  ils  font 
en  friche  &  ne  rapportent  rien,  Sî  ce 
font  des  dëpaîtres ,  ils  font  en  rouchèi 
&  rofeaux  mal  ténus ,  foulés  fans  mé^ 
nagement.  Le  riche  y  envoie  beau- 
coup de  beftiaux ,  &  accroît  ainfi  fon 
héritage  de  celui  du  public  ;  le  pauvre 
n  y  peut  mener  que  quelque  bête  mair 
gre  &  languillante  >  '  §c-  il  lui  feut  içie 
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pcrfonne  pour  la  garder,  ^attentive 
Angleterre  a  fi  bien  connu  la  vérité 
de  cexjue  je  dis  ici>  qu*elle  a  converti 
chez  ^  elle  prefque-  toutes  les  commua- 
nés  en  propriétés.  Si-tôt  que  quet 
ques-uns  des  part-prenants  à  une  com^ 
munepréfententrequête  au  Parlemenl:^ 
à  Teffet  d'ordonner  la  diftribution  de 
ces  biens ,  au  marc  la  livre,  à  tous  les 
ayants-caufe,  queles  autres  le  veuillent 
ou  ndn!^  le'Parlement  nomme  douze 
Jurés-Ezpeits ,  qui ,  avec  les  formalités 
requifes  par  les  loix,  vont  faire  la  répar- 
tition de  ce  territoire,  dont  chaque  por»- 
tion  de  vientainfi .  jwopriété  incommu- 
'table  dans  les  mains  de  chaque  particii* 
fier.Jenefaurois  m'empêcher  de  con- 
cilier la  même:chofe:e!n  Suiflè  <  avet 
les  formalités  relatives  aux  ufages  dû 
pays  &  aur  principes  du  gouverne- 
ment. 

L  Tai  ■•  autrefois  paffé  '  en  SuifTe  ,  mais  Défcn. 
-dans  ma  première  jeunefie ,  âge  où  Von  %,^^^* 
ne  s'inimût  de  rien;  Je  me  rappelle  cë^  res ,  cy« 
pendant  avoir  oui  dire  qu'il  feîloit  une  ^^^^^ 
permijSon  pour  pouvoir  fermer  fesàiacui* 
pofTeifiùns  tfunehaie  vive  ,  &  qu'on  ^ 
payait  bn  :df  oit  â  exceflif  pour  cette 

L  3 
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tes  inutilement  multipliées  ,  emploie 
en  pure  perte  beaucoup  de  terrein  à 
une  nation  qui  tiQn  a  point  à  perdre. 
La  SuifTe  s'eA  maintenue  libre  par  & 
valeur  ,  mjais  ia  valeiu-  elle  la  doit  à 
Tàpreté  de  fori  territoire,  ainfi  que  fai 
iïireté.  Pourquoi  vouloir  dénaturer  fe$  \ 
avantages  ?  Qu'elle  porte  beaucoup  \ 
d'hommes  dans  fon  fein  ;  voilà  ia  des- 
tination. Qu'elle  en  reçoive  beaucoup 
de  ceux  qui  viennent  y  emporter  le 
fuperflu  ,  y  exciter  l'abondance ,  ou 
y  étudier  les  mœurs  ;  mais  qu'elle  foit 
toujours  inacceffible  à  ceux  qui  voii- 
droient  y  venir  en  troupes.  EDe  n'a 
pas  plus  befoin  d'auxiliaires  que  d'eil- 
tiemis.  Je  dis  plus  ,  eUe  doit ,  pour 
conferverfes  mœurs,  ferefuferà  elle- 
même  (qs  propres  commodités  d'un 
certain  genre.  Il  feroit  trop  long  de 
dire  pourquoi  dans  le  droit;  mais  U 
eft  démontré  par  le  fait ,  que  depuis 
que  nos  femmes  vont  en  carroffe ,  el- 
les n  ont  plus  ni  tenue ,  ni  jfanté  ,  ni 
fraîcheur. 

.    Quant  à  la  propreté  des  chemins  , 
j'avoue  qu'elle  ne  me  touche  pas  autant 
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cpie  celle  des  rues.  Les  voiiins  y  font 
en  certains  pays  leurs  fumiers ,  &  en 
les  enlevant  enfuite ,  ils  creufent  ainfi 
peu  à  peu  les  chemins.  Cela  efl  détef-^ 
table  pour  les  chaifes  de  pofte  &  les 
ftrlineSy  cjui  vondroient  aller  chei  M* 
i  tel  ;  mais  ils  y  jettent  auffi  leurs  pier- 
s  ;  ce  qui  fait  bien  en  même-temps 
^our  les  champs  &  les  chemins.  Et  à 
tout  prendre ,  race  de  braves  hommes  ^ 
attirez  les  fumiers  chez  vous ,  &  laif- 
fez  les  parfums  en, Italie. 

Une  propriété  cncloft  aTair  dtftfouf" 
ttairc  à  la  communauté  dcjouiffancc  \  cet- 
te raifon  efl  trop  recherchée  :  car  la 
communauté  de  jouiflance  n'eil  autre 
que  celle  àes  travaux  &  des  fruits  ;  & 
phis  un  territoire  efl:  cultivé  &  confer- 
vé  9  phis  celle-là  a  lieu  dans  le  pays. 
Il  eft  certain  que  les  avantages  qui  ré^ 
fultent  de  la  méthode  d'enclorre  les 
vignes  &  les  pâturages  font  infinis  ; 
ces  enclos  ont  quelquefois  décuplé 
les  revenus  d'une  terre  ,  dt  jamais  on 
n'a  eflàyé  de  s'en  fervir  fans  y  avoir 
beaucoup  gagné.  Les  haies  garantiiTent 
les  bleds  du  vent  dans  leur  maturité  ^ 
&des  vents  £x>ids  du  printemps  celles , 
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confervent  h  vigueur  du  fol ,  &  h 
fertilité  qu'il  reçoit  par  les  enjgrais  :    li 
enfin  la  même  quantité  de  Aimier  on     \ 
de  labour,  profite  au  double  dans  un 
champ  bien  clos  de  ce  qu  elle  feroit 
dans  un  champ  ouvert^D'aîlleurspcur 
avoir  des  engrais ,  il  faut  par-tout  dei 
befliaux  ;  il  n  y  a  pas  par-tout  des  four- 
raees  naturels,  il  faut  s'en  procurer  d'ar- 
tinciels.  Les  Anglais  fe  font  à  cet  égard 
mis  dans  Faboncuince  par  le  moyen  des 
trèfles ,  du  fainfoin ,  de  la  luzerne  ,  de 
la  bourgopn^ ,  du  trèfle  de  Flandre ,  & 
autres ,  félon  la  qualité  des  terres.  Tous 
ces  fourrages  fi  rapportants ,  &  qu'on 
fauche  trois  &  quatre  fois  Tannée ,  n'é* 
puifent  point  la  terre  :  ils  la  bonifient  ai» 
contraire ,  parce  qu'ils  la  délivrent  des 
inauvaifes  herbes,  attirent  les  fucs,  8r  fe 
nourrifTent  plus  avant  dans  la  terre  9 
parce  qu'ils  laiflent  enfin  dans  le  défiri- 
jchement  des  racines  fucculentes  qui  fe 
.  convertifTent  en.  engrais.  Pour  que  ces 
fourages  ne  foient  point  foulés  &  rava* 

fés  par  les  bdliaux  étrangers ,  &  pour 
viter  les  querelles  que  fufcitent  entre 
Toifins  les  maux  que  fait  le  bétail  échap» 
^x  ^  ^  trSsrà-propos  que  les  champa 
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{dvtvit  enclos*  QetX.^  défenfe  double 
même  en  quelque  forte  le  goût  de  pro- 
priété du  poflefleiu* ,  &  Ton  voit  tou- 
jours les  enclos  mieux  cultivés  que  tout 
jte  refte.On  y  plante  des  arbes  miitiers 
^lui  font  en  ffireté  5  &  fouvent  les  ar- 
bres difperfés  dans  un  champ  avec  in- 
telligence ,  procurent  une  fraîcheur  & 
.un  m)ri  avantageux  dans  les  terreins 
.arides  &  brûlants  :  ils  ont  aufli  leurs 
avantages  dans  les  terreins  trop  humi- 
des 9  en  perçant  la  terre  par  leurs  raci- 
nes ,  qui  forment  des  filières  où  Teau 
pénètre  profondément ,  &  la  quantité 
que  ces  racines  pompent,  diminue  auffi 
rhumidité  furabondante.  Le  poirier  eft 
jH-éfôrable  au  pommier  pour  les  terres 
.cultivées ,  parce  que  fes  branches  font 
plus  épaiiès  ,  &  que  fon  ombre  eft 
phis  foible  &  nuit  peu  à  la  récolte  ; 
mais  on  redoute  moins  Tombre  des 
arbres  fur  les  prés  &  les  pâturages  : 
les  fruits  y  naiÏÏent  fans  fms ,  &  font 
d'une  iprande  reflburcepour  les  habir- 
tants  des  campagnes.  Or,  je  le  répète  , 
c'eft  dans  la  plus  grande  &  la  meilleu- 
re culture ,   que  Tétat  en  général  , 
chaque,  communauté  .&.ch»{ue  hom- 
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me  en  particulier  >  trouve  fon  intérêt. 

Un  pays  fcahrtux  &  mantutux  iefâ 
nature  ,  na  pas  befoin  ttêtn  rendu  plus 
difficile  dans  fes  communications  :  lion  y 
fans  doute;  mais  rien  ne  difiingue 
mieux  les  chemins  &  communications , 
que  cette  méthode.  Car ,  i  *^  il  faut  que 
chacun  puiffé  aller  à  fon  enclos  ^  non- 
feulement  lui ,  mais  {^^  chevaux  ,  feis 
voitures  pour  le  fiimier  ,  &c.  félon 
la  nature  du  pays.  2^  Les  laboUreiu^ 
&  foflbyeurs  n'entameront  &  nerom* 
pront  plus  les  chemins  de  ttaverfe*, 
comme  il  arrive  dans  les  pays  ouverte. 
3®  Plus  de  procès  pour  les  limites-, 
les  bornages,  &c.  D'ailleurs  plus  le 
pays  efl:  montueux ,  plus^  il  iîhportè  de 
clorre  les  héritages  ;  car  les  terres  re- 
muées deviennent  meubles  &  faciles  à 
emporter  :  les  orages  furvieithent ,  & 
:  toute  la  furfkce  dés  coteaux  &  des 
terres  en  pente  vient  combler  >  8c  puis 
enfabler  les  vallées  &  les  rivière^. 

Les  haies  enfin  mangent  ta  terre  , 
/ont  un  ombrage  nuifible  ,  &  t intérêt 
4»  propriétaire  doit  être  combine,  ayeic 
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ttlui  de  fin  voijin^  Quand  on  parle  de 
çIôtUTie.de  ï^ies^on  ne  dit  point  des 
clptures  d'jarbres.  Ce  n'eft;  pa$  qu'il  ne 
lûit.frès-imppit^t  rfy  placer  d'efpace 
çn  eifpace  -quekmes  [prnleaiix,  comme 
l'on  feit  en  Aigi^^eterre.  Ce  bois  fait  ce. 
^on  appelle  des  feuilkrds ,  :  fert  au 
çhai^âàge^  &ç<  M^is  Ton  pçut  s'en  xap-. 
porteTa-l'i^érê^du  prppçiétftire'9  pour 
nepfistFop  multiplier. ce  fecoi&s',  qui 
lai.:nuh:oit  ^  ïui-mêtqe  toutle  pre^ 
oiier  »  puifque  le  foleil.  tourne  pour 
tout  le  monde  >  poiu:  parier  eti:  Phyfi- 
cien  4^  .vieux  âyle,  A  ï^^à.  des  »m- 
pl^  Ili^es  ^  tl  ^  des  climats  >  rar£^ 
toutefois  51  ôiileinomdre  ombra^Qpeut 
mûre.;  ^laiS'C^  climats  9'ont  jieji;  de. 
conmiun  â  cehii  derlaSuifTe,  analo- 

ÎueàceuK  d'Angleterre  5:de  Flandre  > 
e  Normandie  9  &c.  où  les  épis  vien- 
nent &L  croiffent^  JH^ues  d^ns!  lii  h^e» 
Quant  à  ce  oue  la  liaiê  épuifjp  1^  ter- 
rain ,  on  rt^e  po^ne,  p^s  ^  l'erpece  .  dont 
peut  &  doit  être  la  clôture;  Rarement 
celles  d'épine  blanche,  qui  ne  court 
point,  fpnt-elles  nuifibles;  mais  enHn 
on  en  peut  faire  de  bien  des  natiires.Le^. 
ikile ,  rpfier ,  Taune ,  le  peuplier ,  par 
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exemple,  font  propres  également  à 
clorre  &  au  chauâàge,  &  fervent  dam 
ties  terreins  trop  fpongieux  pour  d'au- 
tres clôtures.  Dans  des  terreins  trop 
fecs  pour  avoir  des-  haies  vives  y  on' 
trouve  ordinairement  des  pierres  ;  & 
^ns  ceux  où  lliumidité  trop  forte 
empêche  la  crue  desbmflbns  ^  on  peut 
fe  lervir  de  Veau  même, en  y^&ifant 
des  kiSé^  Ôri  fent  que  ces  deux  der- 
nières façons  fervent  en  même  temps  à^ 
dégager  le  terrein.  En  un  mot^nen 
n'empêche  le  propriétaire  de  fe  clorre 
de  murs ,  s'il  en  veut  feîre  la  dépen- 
fe,  p*our  fe  procurer  des  afpeâs  ^  éle-- 
ver  dès  efpaliers ,  &c.  ou  de  terre  glai- 
fe,  de  claies  de  palis ,  félon  les  Ceux, 
&c.  Si  le  voifin  fe  plaint  que  la  haie 
prend  fur  la  fubftance  de  fon  champ,' 
plus  fouvent  auffi  fera-t-ilfort  aife  de 
trouver  la  befogne  feite  ,  fans  qu'il  liu 
«n  coûte  rien  ;  mais  au  pis  aller,  on' 
peut  obliger  chaque  haie  à  avoir  un 
fbflé  en  dehors ,  ce  qui  coupe  le  che- 
min aux  racines ,  &  ftatuer  que  celui 
fur  le  terrein  duquel  fera  &it  le  foflé  y 
<n  aura  le  récurage. 
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Fermez  VOS  champs ,  dignes  élevés 
de  la  nature ,  fermez  vos  champs  \ 
mais  en  plantant  vos  clôtures ,  fongez 
pie  cette  terre  vous  fiit  donnée  pat 
e  père  univerfel.  Il  interdît  autrè- 
bis  à  fon  peuple  de  mufeler  le  bœuf 
pi  enlevoit  la  moiflbn.  Les  oifeaux  » 
[ont  il  peupla  les  airs  9  ont  un  droit 
laturelfur  les  fiiiits  fauvaees  qui  rou^ 
^nt  vos  haies.  Mais  n  la  nefle  \ 
*épine-vinette ,  la  prunelle ,  la  merî- 
e  ,  les  pommes  fauvages ,  les  raifins 
le  treilles  fauvages,  &c.  peuvent  ap^ 
>aiferlafoif  du  voyageitf  altéré ,  &  pror 
nirerdes  boiflons  aux  pauvres  habi^ 
ans ,  quelle  fatisfaâion  ne  devez*vous 
3as  reflentir  de  voir  vos  clôtures  exer- 
:er  le  droit  d'hofpitalité  ,  ce  droit  fa- 
arè^armi  les  anciens ,  fie  qui  Feût  dû 
toujours  être.  Le  célèbre  la  Quintir 
Die,Direâeur  des  jardins^ de  Louis 
XI V,  obtint  poiu-  un  de  {^s  enfants 
une  Abbaye  dans  cettepartie  de  W 
Champagne  qui  confine  au  Baffignjr,. 
U  fut  voir  le  manoir  de  fon  fils ,  & 
fut  reçu  dans  la  maifon  d  un  eentil'- 
homme  voifin ,  qui  le  traita  de  fon 
mieux  y  &  lui  om-it  enfuite  {^%  fervi- 
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cts  pôiir  la  régie  du  temporel  de  FAb- 
bay«.  La  Quintinie  avoit  examiné  le 
jardin  de  Ton  hôte  ;  bon  terrein  9  beDe 
iituation  :  mais  tout  y  étoit  champétte 
&  mal  tenu ,  &  Tart  n*avoit  en  rien 
aidé  à  la  nature.  II  part  fbrtïatisâitidè 
la  réception  qu'on  lui  avoit  .feite  ;  & 
peu  dei^mois  après  le  bon  gentilhom- 
me voit  arriver  un  jardinier  du  Roi, 
avec  quatre  garçons  9  qpi  s'emparent 
de  fon  enclos  5  k  retournent  9  le  re- 
plantent ;  &  quand  tout  eft  fait ,  ils  s'en 
vont ,  &  lui  laiiTent  un  des  garçons 
pour  avoir  foin  déformais  dé  fes  fivits. 
Ce  jardinier 9 appelle  chéries  voifins, 
provigna  bientôt  les  bonnes  efpeces 
dans  tout  le  canton  :  elles  s'y  font 
multipliées  &  perpétuées  ;  &  comme 
ce  peuple  eft  bon ,  quand  un  payfan 
paueau  long  d'un  bois  ou  d'une  haie, 
&  y  voit  un  iàuvageon  ,  il  le  greffe 
.fur  le  champ  de  :  bons  fruits  ,  en  di-^ 
fant  :  celai  qui  paîtra  par-là  &  mafi" 
géra  de  ce  fruit  ,  Je  fouvitndra  de  moi. 
Oui ,  dignes  Agriculteurs  ,  celui  qui 
doit  à  vos  foins  ce  rafraîchiiTement 
gratuit ,  devient  votre  tributaire  d'au- 
tant plus  indifpenfable  ,  qu'il  vous 

connoit 
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eDoitoif  5(Uoi!^  jC'eft  d^i^  le  giron  di^ 
£^4  Étri^  »  ^ue  fe.  dépofent  tou»  les 
blen^t^mi$^4qtl:e  avare  foiblefle  croit 
perdues.  Fermez  vos  champs  aux  rava- 
ges>  Qiais.  ^queleius  remparts  foient 
couverts  des  drapeaux  de  Tho^italité. 
Qu^  ces.  tniçhemens  de  Tabonckii.ce  4è 
v<3$  cœors  >  m^iets  à  loreille  v  n^s  par-- 
lants-^à^U  vue ,  invitent  le  pèlerin  .  4 
PfUr^cipk^aux  dons  que  jieciei  vous  dé- 
pai;tit^  On  n'ét)ranchera  jamais  les  ver» 
gers  de  celui  qui  ei^çcite  les  paiTants  à 
prendre  part  à  leur  abondance.  LaifTez 
les.  ciels.  &  les  yenroux.reilèrrer  les 
rich^es  dont  la  fourcç  eA  honteufe , 
dont  le  partage  e{t  jfefufé  ;  mais  vous, 
qui  ne  devez  iles  vôtres  qu'à  Dieu  &  à 
la  fae^r  qu'il  vous  ordonna  de  répan^ 
dre ,  ç'eft  à  vous  qu  eft  réfervée  la  gloi- 
re &'la  douceur  d'êtf^ebienfaiTants^^ 

. .  En  un-  mQt ,;  c^pA ,  a.nion  fens ,  une 
loi  bar|}ares  .que  d'empêcher  le  pro-r 
priétaire  de  clof-re  fon  champ,  fon  par 
tarage  ,.fonboisrC  eft. violer  les  droits 
de  laprQpriété^ ^%  des loix :  &l cefr 
te  orqbibifjon,:  4?HS  quçlque  prétexte 
gu  eUçputffe  s'iiçrojuirp^  indigne 
F.  Pcytic,         M 
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de  tout  gonvernement  légitimé ,  & 
à  p  fus  forte  raifoh  d'un  gouvernement 
fondé  fur  réqmté&  la  nberté.        ^ 

le  crois  en  avoir  dit  aflez,  fiir-tQiit 
pour  un  étranger ,  fur  les  empêche* 
mens  qui  nuifenta  la  culture  des  bkds. 
Lesqueftions  propofées  râpaient  fou- 
vent  le»meifnes  objets ,  pdur-^tre  exa- 
minés fous  différentes  fecest^ear  tout 
fe  réduit  au  fond  aux  avantages  de  là 
culture  du  bled ,  aux  caufes  &  aux 
moyens  nécefTaires  &  favorables  au 
fuccès  de  cette  cultive*  La  privation  de 
ces  avantagés ,  de  ces  caufes  &  de  ces 
moyens,  efl  le  phis  grand  empêche- 
ment ;  les  attentions  du  gouverne- 
ment à  les  procurer  ou  à  les  favorifer^ 
font  les  encoiuragemens  les  plus  înfail* 
libles^  Les  pièces  de  la  nfachine  ne 

i)euvent  fatisfaire  à  leur  ufage,  fans 
e  fecours  de  ceux  qui  la'foht  mou- 
voir, &  qui  en  règlent  îe$  mouve- 
ments.  Mais  s'ils  connoiffoiènt  mal 
eux-mêmes  la  conflruâion  de  la  ma- 
chine, &fes  eïïets,  leurs  fecours  &  leur 
attention  neppurroienty  apbrter  qiie 
des  obflacles  â(  du  dérangem^t^  Ce 
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que  je  pourrois  dire  encore  fiir  cette 
mariere  trouvera  naturellement  (a  pla- 
ce dans  la  troifieme  partie ,  oit  Je  vais 
traiter  des  encouragements  :  c'eft  fans 
doute  cela  que  Ton  demande  parle  tro^ 
iîeme  article.. 

ies  moyens  généraux  &  particuliers  que 
ce  pays  fournit  retativcment.  à  cette 
cuUuru 

.   La  modération  du  gouvernement 
de  la  Suifle^  d'où  dérivecelle  des  par- 
iticulxers ,  rhonnêteté  à&s  mœurs ,  la  fa- 
•  -hibrité  cbi  climat  &  des  eaux ,  la  force  ^ 
de&habîtants ,  leur  patience  au  travail  ^. 
la  fécondité  des  femmes ,  Taifance  pour 
élever  les  enfants  avec  foin ,  tous  prin- 
cipes qui  concourent  également  à  la 
popul^on;  le  génie  tranquille  9  conf- 
it &  raflis  du  peuple  en  général  ^fon^ 
attachement  à  fes  anciens  ufages,  fa* 
modeftie  &  fa  {implicite  »  font  autant 
d'excellents  matériaux,  qui  ,  mis  en^ 
œuvre ,  peuvent  exciter  la  plusabon-*- 
dànte.  culture.  Tels  font  en  gros  les 
moyens  généraux  &  particuliers  de  la: 
-Suifle,.  relativement,  à  la  culture- des^ 

M  X 
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.bkds  ;inflîs  c'eftPart  de  lesimettre  «^ 
câiivre  qui  doit  être  l'objet  de  nos 
ipéculatiops  aâuelles.  Il  n'y  a  pour  ce- 
.la -que  detux  moyens  ^  U  régUmtnt  (» 

Tous  les  gouvernemens  qui  ont  re- 
gardé le  régUmentxomme  le  principe 
de. Taâion  politique,  &  ^i  ont  agi 
en  conféqiience ,  nont  fait  qu'intron 
diiire  le  monopole  dans  toutes  les  par- 
ties ,&  gangrénei:  toutes^Iés veines  de 
rétat.  Cette  queftion  n'eft  que  trop  dé- 
montrée par  tes  faits ,  &  un  plus.^nd 
détail  à  cet  égard  feroit  étranger  à  no- 
,tre  objet.  Ici  la  vérité  fe  prétente  d'el- 
le-même aux  bonnes  intentions.  Un'eft 
donc  de  moyen,  que  ftncouragimene  f 
&  c'efl  des  différentes  parties  qu'ilrei^ 
ferme ,  que  je  vais  traiter^  : 

Toutes  ^  première  Spéculation  que  doivent 
les  par-  former  les  protefteurs  de  T Agriculture^ 
Jj^'  .5;  c'efl  que  dans  cet  art  d'inflitution  di- 
cuituie  vine  ,  toutes  les  parties  s'entr'aident, 
'X""'"'&  rentrent  les  unes  dans  les  autres^ 

aident  ,  yt         /y      *  /y»!  1  tt 

récipio-  de  manière  qu  il  eft  impoffible  d  en 
rcnc.    ^^  profpérer  une  fans  les  encoura- 


fur  tAgncuhure^  141 

gir toutes';  comme  auffi  d'en  négli- 
ger une  fans  que  toutes  en  fbuf&ent 
lus  ou  moins  ,  en  raiïbn  de  ce  qiie 
les  r^>pê^  font  plus  ou  moins  pro-' 
cfaaîns  entr'elles^  mais  toutes  fenfi*' 
blement. 


le 


Quand  je  dis  toutes ,  j'entends  celles^ 
uns  doute  auxquelles  la  nature  du  fol 
&  dû  climat  ne  ïe  rçfïiie  pas.  Les  pâ- 
turages font  néceflaires  à  Tentretien  des^ 
beiliaux  qui  fervent  au  labourage ,  & 
de  ceux  qui  donnent  les  engrais.  Les 
bois  donnent  le  chaufîage ,  les  outils, 
k  charpente,  &c.  Lelabourage  em- 

i)loîe  tout  cela ,  &  pair  la  même  raî* 
on  donne  un  débouché  au  produit  des 
pacages  &  des  forêts.  Les  travaux  des 
vignes  ceffent  dans  le  temps  des  moit 
fons,  &  permettent  aux  vignerons 
d'aller  fecourîr  le  laboureiu-  dans  fes 
travaux  les  plus  preflants  ;  ils  y  trou- 
vent unerécompenfe  qui  leur  éff  né« 
ceflàire  pour  fubvenîr  aux  dépenfes  de 
leurs  travaux.  En  un  mot ,  toutes  les 
parties  de  l'Agriculture  s'entr'aident 
réciproquement. 
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.  A  réganf  du  choix  de  ces  êàSkm^ 
tes  prodiiûions ,  on  peut  s'en  rappor- 
ter a  rintérêtdes  propriétaires  &  des 
Qolons.  On  nedoit  mêmeconfuker  que 
ce  juge-là^  Cet  intérêt  éclaire fiài- 
femment  le  cultivateur  ,  &  toute  la 
théorie  de  lunivers  n eft  qu'ignoran- 
ce auprès». 

Qu'importe,  ce  que  Ton  tire  de  k 
terre ,  fi  Von  en  tire  le  meilleiu-  pro- 
duit net ,  évalué  en  argent  ?  Ge  pro- 
duit donne  du  vin ,  du  bled  v  des  vê- 
tements, &g.  Une  terre  qui  produis 
avec  le  plus  de  profit  une  feule  denrée, 
les  produit  toutes  virtuellement,   & 
en  plus  grande  quantité,  que  fi  elle 
les  produifoitréellement.  Il  y  a  dans- 
un  royaume  une  province  où  le  fi-o- 
ment  eft  fort  eflimé  pour  feire  de  la 
poudre  à  poudrer  &  de  lamidonrUa 
feptier  de  fioment ,  employé  à  cet  ufa* 
ge,  profiteautant  que  deux  employés 
a  âiredu  pain.-  On  a  défendu  cet  em-- 
ploi y  &  Ion  acheté  de  lamidon  de- 
rétranger.  Il  en  coûte  la  valeur  de^ 
deux  feptiers  de  bled ,  pour  un  qui  fe^- 
Eoit  converti  en  amid!on,5i.vous  avex 
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qtiidipie  canton  qni  produife  du  fro* 
^  i&ent  qui  ait  la  même  précogative,  y  en- 
:dez  de  Tamidon-Les  Français  fe  plai- 
«  ffnoient  autrefois  dans  une  de  leurs  af- 
temblées  d'Etats  ^  que  lesÂnglais^ache* 
toient  leurs  vins  &  ne  leur,  rendoient 
que  de:  rétain.  Le  commerçant ,  plus, 
avifé,  fait  au'il  y  a  plus  derprofit  di- 
cheter  de  iétam  en  Angleterre  ayec 
Fargentqu-ilreçoit  delà  vente  de  fon 
,  vin ,  que-d'q^porter  Taigent  en  France* 
n  y  vend  fôn  étain  avec  gain  pour  Tu- 
lage  de  la  nation  ;.  &  l'argent  qu'il 
en  retire,  retourne^  chez  le  viçneron  y. 
qui  lui  reveiid.da  vih^  .&  qui  par  ce 
commerce*  perpétue  la  cultwé  de  fes 
vignes  &  les\revenus  de  fa  terre*  Si 
Targent  avoit  mioix  valu  que  l'étain  y 
le  commerçant  ne  s'y  feroit  pas  trom- 
pé :  mais Taflemblée  dés  Français  ne 
:calciiloit  ms  d'après  la  valoir  vénale , 
. &  ne  penibit  pas.qu'iine  livre  déplume 
pefe  autant  qu'unelîvre  de  plomb.  On 
tetrouve-là  les  Gaulois  dans  Rome, 
peu  habiles  en  arithmétique.  Dans  des 
pays  voifins  delà  Suiffe ,  on  eut  tout- 
â-coup  l'avifement  fublime  de  trouver 
qu'on  s'adoxmoit  trop  à  la  culture  dos 


:  144  .  ■  Mimàîre  \ 
vignes.Noh-feulement  on  défendîtd'ftj 
planter  de  noin^elles,  miais^çore  on 
eut  la  cruauté  d'ordonner  dl^ari^aclier 
les  anciennes;  Dégcàndrpropriétaîrçs 
de  vignes;  ont  trouvé  ces  règlements 
trës-favorables.  Il  fty. a  point  d'erreur 
en  ce  genre,  qui  nait  des  partiia&s 
îhtéreffés.  J'ai  oui  diitt  que  cette  ëpi- 

-  demie  avoit  paifé  jUjfqù^enSuifle ,:dJi 
lé  même  décret  avoir  échappé.;  .mais 
que  le  moyen  ayant  paru  trop  violeitt, 
on  ne  Tavoit  jamais  exécuté»  :. 

ordon-     O  lagesAréopagîtes,fàut-ir  devoir 

d'«ra-  ^^itx  fentiménts  dliumanité ,  qui  font  ia 

cher  icibafede  votre  conduite,  ce  qu'uapeu 

b4ue*  '  pï"5  de'  préfomption  à  vous  croire  (^oe 

tytannir  que  VOUS  êtc^  )  plus  habilcs  dans:  votre 

^^^'      fimplicité ,  que  ne  le  font  vos  voifiiis 

au  milieu  de  leurs  foéculatioiis  compK- 

qiiées^  voiis  eût  àiit  décréter  !  Ehi! 

confîdérez  les  neiges  qui  couvrent  te 

fommet  de  vos  tàontagnes",  les  eaïqic 

qui  rfemplîffent  vos  valions ,  &  î^gez 

fi  c'eft  a  vous  à  repouffer  de  deuus 

vos  campagnes  quelques  filets  de  cettp 

liqueur  précieule  c{ue  Dieu  donna  à 

la  terre  pour  réjouir  le  cœur  de  rhbmv 

me«. 
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Ky  Quand  il  y  a  beaucoup  de  vignes 
ans  un  pays  ,  c  eft  un  figne  certain 
p^elles  y  font  d'un  bon  produit ,  ou 
ue  la  culture  des  bleds  y  eft  inquié- 
\p  &  rebutée.  La  vigne ,  à  certains 
antons  privilégiés  près  ,  où  la  valeur 
.^la  denrée  apporté  de  grands  profits  ^ 
if^porte  en  général  bien  moins,  &  coû- 
i  pkis  que  la  bonne  culture  des  grains , 
lâivrée  de  la  tyrannie  de  la  police. 
)h  ne  cultive  la  vigne  qu'à  bras  d'hom- 
tes ,  il  lui  faut  trois  feçons  au  moins  : 
lie  ne  donne  qu'une  récolte  feutive  , 
«jette  â  la  gelée ,  au  coidage  ,  à  la 
^êle ,  à  la  vefdeur ,  âfc.  mais  cette  ré- 
olte  peut  être  mife  en  tonneau ,  en 
au-de-vie  ,  en  liqueiu-s.  Quels  que 
oient  les  droits  &  les  empêchements 
lont  on  barre  fon  paiTage ,  au  moins 
le  court-on  point  fus  à  les  marchands  ; 
le  en  payant  le  droit ,  ils  n*ont  point 
»efoin  de  permiffion  d'entrer  &  de  for- 
ir  leur  denrée.  Ils  la  préfèrent  donc 
lu  bled ,  qui  eflide  tous  ces  inconvé- 
dents  ;  &  comme  c'eft  le  commèr- 
:e  qui  donne  un  prix  à  toute  den- 
ée  9  &  le  prix  ,  qui  peut  feul  dédom- 
nager  le  cultivateur ,  le  propâétaire 
r.  Partit.  N 
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pouffé  de  toutes  parts  ,  avant  que  d'a- 
bandonner tout-à-feit  fâ  terre  ché  ie., 
tâche  d'en  tirer  les  produâîons  les 
moins  malheureufes. 

I.  En-      Voilà  ce  qui  peut  midtiplier ,  avec 
couiag^-perte  d  un  meillem:  produit ,  les  plan- 
\îhtïti    étions  des  vignes.  Voulez-vous  anrêter 
des       naturellement  ces  plantations?Donnez 
grains.   |^  liberté  &  Tencouragement  à  la  cultu- 
re &:  au  commerce  des  grains  ;  bientôt 
cette  culture  reprendra  fcs  avantages 
naturels.  Mais  vouloir   établir  cette 
culture  en  étouffant  les  autres  ,  c'eft 
multiplier  les  friches  ;  c'eft  comme  fi 
en  ébauchant  mes  fauvageons  ,  je  pré- 
tendois  qu  il  taudroit  bien  à  la  fin  que 
Tarbre  devînt  franc ,  faute  de  pouvijir 
être  autre  chofe. 

Mais  ces  dangereux  infpeâeurs  d'A- 
griculture ,  dont  réducation  eft  fi  étran- 
gère au  gouvernement  économique  9 

-  ont-ils  examiné  la  valeur  des  produc* 
tions ,  fur-tout  des  ptoduûions  privilé- 
giées du  territoire  ?  ont-ils  appris  com- 
bien une  terre  peut  rapporter  d'argent 

'  par  la  culture  des  vignes  &  des  grauis  t 
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:.  ?  Cette  fcience  eft  réfervée  au  cul- 
"ateur ,  inftmit  par  Texpérience  »  & 
idépar  Tintérêt»  Il  y  a  en  France  des 
nions  d'arpens  déterres  mal  cultivés 
i  en  friche ,  qui  prodiiiroient  d  abon- 
ntes  moiflbns  de  bled ,  fi  on  n  appor- 
it  pas  autant  d'obftacles  au  fuccès  de 
tte  culture  ;  &  Ton  fait  encore  arra* 
er  les  vignes  dans  un  royaume  voifin 
!  nations ,  que  la  rigueur  de  leur  cli- 
it  prive  dune  produâion  fi  pré- 
mfe ,  &  011  la  bière ,  boifibn  fi  peu 
nvenable  aux  habitants  de  ces  ré- 
>ns glacées,  nauroit  jamais  préiudi- 
i  au  commerce  des  vins ,  fi  on  n'ivoit 
s  dérangé  le  cours  de  cette  fource 
ondante  de  richefies,  qui  eft  d'ail- 
1rs  fi  favorable  à  la  culture  des  grains. 
s  travaux  de  la  vigne  occupent  beau- 
up  d'hommes ,  qui  par  leur  confom- 
ition  augmentent  le  débit  du  bled  , 
qui  aident  le  laboureur  à  recueillir 
;  moifibns.  On  a  ^  au  contraire  » 
coiuragé  la  plantation  des  mûriers 
ur  étendre  &  perpétuer  dans  la  na* 
n  un  hixe  préjudiciable  «^  débit 
s  laines ,  à  Taccroît  des  troupeaux  & 
ai  produâioa  de  Tengrals  qui  ferti«- 

N  2 
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Me  les  terres.  On  ji'apperçoîf  pas  h 
foiirce  primitive  des  ricneffes  ;  on  re- 
marque feulement  fi  le  payfkn  a  beau- 
coup (Tenfants.  On  les  regarde  comme 
une  efpece  dTiommes  femles  &  labor 
rieux  ,  qui  ne  peut  être  trop  multi- 
pliée. On  ne  s'inquiète  pas  de  leur 
fubfiftance  :  on  croit  qu'il  uiffit  d'avoir 
beaucoup  d'hommes ,  ^our  avoir  beau- 
coup de  richefles.  On  ne  penfe  pas  que 
c'eft  par  les  richeffes ,  au  contraire  y 
qu'on  multiplie  les  hommes  &  les  ri^- 
chefles,   Olivarès  efpéroit  repeupler 
TEfpagne  en  favorifant  les  mariages  , 
lorfqiie  les  habitants  étoient  chaffés  dû 
Royaume  par  la  mifere.  Ce  Miniftrc 
ne  prit  pas  pour  modèle  Abderame 
Roi  de  Cordoue  ,  qiii  en  moins  de 
trente  ans  rétablit  un  royaume  dévas- 
té ;  mais  ce  fut  par  les  progrès  de 
l'opulence ,  qu'il  hâta  les  progrès  de 
la  population.  On  ne  manqua  jamais 
de  Miniftres  bornés  aux  idées  ridicu- 
les d'Olivarès  ;  mais  il  n'app^rtiénic  qu  à 
de  grands  hommes  de  s'élever  jufqu'aux 
principes  lumineux  d' A  bderame. 

II.  En-  ."     .  . 

courage-  .  A  i        ^ 

mort ,      Le  premier  encouragement  eft  donc 
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hk  liberté  de  la  culture  des  terres,  &  bouchés 
du  conunerce  de  fes  produûions  :  mais  ^^^/^f^^ 
comme  le  principal  avantage  de  cette  tranf- 
fibèrté  eft  d  en  faciliter  le  débit ,  fans?^"^- 
lequel  les  denrées  ne  peuvent  avoir 
ah  prix ,  une  fuite  nattirellé  decet  en« 
couragetnent ,  &  4e  fécond  encoura- 
gement donné  à  la  culture ,  doit  être 
aouvrir  les  débouchés  ,  de  ^ciliter 
les  tranfports  &  les  voies  au  com- 
nerce* 

Le  commerce  ne  vit  que  du  gain 

S'il  feit  fur  fes  voitiu'es.  Tout  ce  qu'il 
en  coûte  en  frais  de  voyage  eft  né- 
^ceâ^ément  pris  fur  la  produâion  ou 
fiir  la  coniommation.  Mais  comme 
la  confommation  eft  libre  de  choifir , 
elle  choifit  toujours  la  denrée  à  meil- 
leur niarché.  Toutes  les  denrées  de 
ITJ  ni  vers  s'offrent  concurremment  à  la 
confommation  ;  toutes  font  chargées 
fies  frais  de  produftion  &  des  frais  de 
haniport.  Ces  derniers  n'ont  d'autre 
baie  que  la  denrée ,  &  conféquemment 
les.  frais  de  tranfport  portent  fur  la  pro- 
duâion. Afin  donc  que  votre  denrée 
fc  préfente  plus  avantageufement  à  la 
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concurrence  ,  il  fout ,  autant  qu'fl  cft 
poffible^diminuer  les  frais  de  tranfport. 
Ceft-là  le  foin  digne  du  gouveme- 
ment. 

J'ai  dit  que  le  commerce  des  bleds 
devoit  fe  taire  de  proche  en  proche  9 
&  par  le  moyen  de  bl^tiers  &  de 
regratiers  de  détail.  Il  ne  fautà  ce  com- 
merce-là qu'une  liberté  abfolue.  U  eft 
à  cet  égard  une  obfervation  impor- 
tante à  faire. 

Des  hommes  d*état  très-refoeâa- 
Wes  d'ailleurs ,  ont  fouvent  penfe  à  éta- 
blir dans  leurs  contrées ,  1  uniformité 
des  poids  &  mefiures.  Cette  idée  eft 
une  branche  d'un  projet  femblable  re- 
lativement aux  coutumes  &  loix  ci- 
viles. Ces  hommes-là  avoient  oublié 
le  principe  excellent  ,  gui  dit  que  les 
loix  politiques  ne  fauroient  trop  imi- 
ter les  loix  de  la  nature  :  celle-ci  eft 
uniforme  en  grand  ,  variée  dans  les 
détails.  La  nature  qui  fit  les  Méri- 
dionaux fecs  &  bruns ,  &  les  Septen- 
trionaux blonds  &  charnus ,  &  qui 
dérive  airifi  dans  {es  nuances  d'un  can- 
ton à  l'autre  5  avec  autant  de  diver- 
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£té  peur  les  qualités  de  Tame  cjue  poiir 
celles  du  corps ,  n'a  point  varié  les  in- 
clinations ,  pour  qu'elles  pufTent  être 
ou  contraintes  ou  appuyées  par  les  mê- 
tiies  règlements  &  conventions.LepIus 
grand  des  empires  n'acquit  Tautorité 
aUblueiiu:  l'Univers,  qu  en  refpeftant 
&  appuyant  les  loix  &  coutumes  par- 
ticulières de  tous  les  peuples  du  mon- 
de connu  ,  &  ne  la  perdit  que  lorf- 
qull  voulut  tout  foumettre  au  régime 
arbitraire  de  la  capitale.  Mais  l'arti- 
cle des  loix  &  coutumes  n'eft  pa« 
de  notre  fuj et.  La  diverfité  des  poids 
&  mefures  dérive  de  celle  des  ufages  ; 
elle  eft  relative  à  des  différences  de 
éonfommation  &  de  befoins  :  elle  tient, 
en  un  mot ,  au  caraftere  national  ; 
car  dans  les  premiers  temps ,  chaque 
canton  feifoit  nation  à  part  &  nation 
différenciée.  Voyez  combien  Céfar  en 
cite  dans  les  Gaules  ;  &  toutes  diver- 
fes  en  moeivs  ,  courage  ,  politique  y 
&c.  Et  qu'on  ne  m'oppofe  pas  que  ces 
différences  de  mefures  fe  trouvent  fou- 
vent  à  des  diftances  d'une  lieue    & 
moins  ;  pour  peu  qu'on  en  connoîffe 
la  campagne  ,  qu'on  ait  remarqué  les 
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mœurs ,  an  aura  y^ ,  à  demî-lieue  Pun 
de  Tautre^  deux  villages ,  dont  les  ha- 
bitants (ont  paifibles  &  honnêtes  dans^ 
Fun ,  querelleurs  &  frippons  dans  Tau-, 
tre.  A  fix  lieues  d'une  ville  frugale  & 
concentrée  5  s'en  trouve  une  autre  li- 
vrée aux  feftins  &  au  défordre.  Il  eft 
des  guides  &  des  correâi&  dans  les 
loix  ;  il  eft  auffi  des  phénomènes  dans 
la  nature  :  la  vraie  politique  perdroit  ■ 
fon  temps  &  fes  foins  à  vouloir  les  ex- 
pliquer. Il  fuffit  de  favoir  fi  les  ufa- 
ges  qui  en  dérivent,peuvent  être  apro* 

Eriés  au  bien  public  ;  &  certainement 
L  divcrfité  des  poids  &  mefures  eft  . 
très-utile  au  troc  &  au  commerce  de 
détail.  Le  gain  qui  revient  au  blatier 
par  la  retenue  du.  jfurplus  d'une  me- 
liu-e  à  l'autre ,  eft  une  manière  de  me-, 
nue  monnoie  dont  il  eft  nanti  d'avan- 
ce par  (t^  mains.  Ce  profit  eft  im- 
perceptible à  l'acheteur  ,  &  c'eft  le 
nolis,  du  tranfport  ,  dont  on  eft  con- 
venu d'avance.  L'argent  n'eft  qu'une 
matière  convenue  pour  faciliter  les 
échanges  ;  &  s'il  eft  fi  néceflaire  dans 
les  campagnes  ,  qu'elles  ne  peuvent 
que  languir  fans  lui  ,  ce  n'eft  qu'ea 
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qualité  de fecilite.  Or ,  su  en  eft  d'au- 
tres prifes  dans  la  denrée  même ,  & 
gui  faflent  9  fans  lui  ou  avant  lui , 
les  fondions  ,  c'eft  égorger  le  com- 
merce que  de  les  fupprimer.  A  l'é- 
;gard  de  rembarras  qu'on  prétend  au 
contraire  qiie  cette  variété  met  dans 
les  ventes  &  les  achats ,  ceux  qui  ob- 
jeâent  cette  raifon  ne  prennent  pas 

r'de  que  ce  n'eft  qu'eux  que  ce- 
embarraffe ,  &  que  ce  métier -là 
n'eft  point  leur  aflkire,  Qu'im  Légif- 
lateur ,  dont  toutes  fes  broutilles  en- 
chevêtrent la  mémoire  9  demande  à  la 
femme  de  charge  de  ùl  maifcn  ,  fi 
elle  s'eft  jamais  trompée  à  la  difFé-, 
rence  de  l'aunage  &  du  boifTeau.  Cet- 
te note  efl  ici  d'autant  plus  ejQTentiel-* 
le  9  que  beaucoup  de  réformateurs  oi- 
fi&  &  bruyants  ont  donné  vogue  à 
Fopinion  de  l'uniformité  ,  qui  tout- 
à-colip  feroit  venir  des  brouflaules  dans 
tous  les  fentiers  du  menu  troc. 

11  eft  très-important  de  faciliter  auffi 
les  tranfports  &  les  débouchés  en  grand. 
Votre  pays  montagneux  9  &  naturel- 
lement clos  9  a  dans  ce  genre  des  dé- 
iavantages  ;  mais  il  a  auifi  des  avan* 
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tjages  bien  confidérables ,  par  la  mvi- 
tlplicité  d'eaux  ,  de  rivières  &  de  lacs 
dont  il  eft  coupé. 

Les  eaux  font  les  plus  faciles  ^  \t$ 
plus  unis  &  les  plus  durables  des  che- 
mins. L*eau  foutient  de  fon  poids  des 
fardeaux  immenfes  ,  &  les  acnemine  i 
Taide  de  fa  fluidité.  Engagez  Tétat  à 
conftruire  des  canaux  de  commune 
cation  entré  vos  lacs  ;  attirez  par  ce 
moyen  dans  vos  contrées  Tinduftrie  de 
la  navigation.  De  la  conflntôion  des 
bateaux  propres  aux  tranfports  fur  les 
canaux ,  on  paflera  rapidement  à  celle 
des  bâtiments  néceflaires  à  la  naviga- 
tion de  vos  lacs.  Cette  navigation  cef- 
fera  d'être  dangereufe ,  &  Ton  appren* 
dra  bientôt  à  forcer  la  nature  à  fivrer 
des  ports  &  des  abris  à  ces  utiles 
voîturiersXes  contributions  publiqiies 
font  très-fhiftueufes ,  quand  elles  font 
employées  à  des  travaux  publics,  qui 
font  vivre  des  hommes  ,  &  qui  aug- 
mentent les  revenus  de  la  nation  ; 
mais  malheur  à  un  état ,  où  ces  tra- 
vaux font  le  prétexte  de  la  tyrannie 
^es  corvées.. 


fur  tJgrîcuUure.  lyj 

Jamais  vous  n'aurez  une  forte  cul- 
ture ,  fi  vous  n'avez  un  commerce  in- 
térieur &des  débouchés  extérieurs  bien 
libres  &  bien  fréquentés.  Nobles  &  au* 
gufles  Concitoyens ,  élevez  vos  re- 
gards fiu-  rhorîfon ,  &  confidérez  les 
qualités  du  territoire  de  vos  voifins, 
Ùneportion  de  vos fi"ontieres  confine, 
il  eft  vrai ,  à  TAlface  &  à  quelques  par-^ 
ûes  de  FAlletiiagne ,  provinces  fertiles 
en  grains';  mais  la  Franche  -  Comté  , 
le  Bugey ,  la  Savoye ,  les  parties  de 
Fltalie  OL  du  Tirol ,  qui  vous  ceignent 
ailleurs;tout  cela  doitrecevoir  de  vous 
autant  auinoins ,  que  vous  donner. 

Tournez  toute  votre  ambition  ver^ 
la  liberté.  Vos  vertus  ont  acquis  des 
fi:anchifes  à  votre  nom  feul.  Etre  ori- 
ginaire Suifle ,  eft  un  privilège  recher- 
ché. Eh  bien  !  obtenez  à  vos  grains 
texte  même  franchife  ;  qu'ils  ne  loient 
ennemis  nulle  part.  Faites  repréfenter 
par  vos  agens  ,  que  réfolus  à  ne  ja- 
mais fermer  vos  barrières  aux  denrées 
de  vos  voifins ,  il  eft  jufte  que  les  vô- 
tres jouiflent  chez  eux  du  même  avan- 
tage. Digne  racine  de  liberté  ,  éten- 
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dez  chez  nous  vos  feuillages  profpé- 
tes.  Alors  il  en  fera  de  vos  grains 
comme  de  vos  eaux.  Y  os  fources  font 
labondance  &  la  fraîcheur  de  toute 
l'Europe;  vous  vous  défaltérez  lés  pre- 
miers ,  &  vous  nous  laiflez  venir  le 
refte  :  âinfi  feront  vos  bledsr 

III  En-     Après  la  liberté  &  les  débouchés  f 
m  "n?^^'  on  ne  peut  plus  traiter  que  des  encou-. 
faire  *    ragimtnts  de  détail.  Un  à&s  plus  fiiic- 
5  chlfcT-  ^^^^^  ^^  ^^  genre  ,  &  dont  le  foin 
en    gréembrafle  bieji  des  rameaux,  c'eft  de 
^"ç^^"  faire  prendre  en  gré  à  chacun  fon 
héritage.  Chacun  aime  fon  champ  en 
proportion  de  ce  qull  eft  à  (a  bien* 
féance  ,  de  ce  qu'il  fe  trouve  à  por- 
tée de  lid  donner  fes  foins  &  à^&x 
jouir.  On  a  obfervé  dans  des  campa- 
gnes ,  gu  un  territoire  avoit  beaucoup 
gagné  a  des  échanges  de  biens ,  qui 
donnaffent  aux  payfans  les  champis  & 
les  poffeffions  à  portée  des  villages  , 
réfervant  ceux  qui  font  éloignés  pour 
le  Seigneiu:  ou  autres  notables  ,  qui 
ont  des  fermes  dans  les  écarts,  des  che- 
vaux &  voitures  poiu*  les  travaux  & 
les  engrais.  Par  ce  moyen  le  payfan 
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évite  la  perte  du  temps  pour  aller  à  fon 
travail ,  &  les  frais  pour  porter  fon  fii- 
'aiier,&c. 

Les  fruits  de  cette  fpéculation  ont 
paru  aux  Anglais  mériter  toute  latten- 
tion  du  gouvernement.  Cette  idée  a 
été  au  pomt ,  que  par  une  loi  du  pays , 
il  eft  permis  a  tout  propriétaire  qui 
convoite  le  champ  de  fon  voifin  ,  de 

Êréfenter  requête  au  Parlement ,  dans 
iquellè  il  demande  réchange ,  offrant , 
à  dire  d'Experts ,  de  donner  Téquiva- 
lent  en  poffeflions  plus  à  la  bienféan- 
ce  de  celui  qu'il  veut  déplacer.  Sur  fa 
requête  9  on  nomnie  le  même  nombre 
de  Jurés-Experts  ,  avec  les  formali- 
tés dont  j  ai  parlé  ci-deffus  ,  qui  font 
Teftimation  refpeâive ,  &  fur  leur  rap- 

i)ort ,  un  âde  intervient ,  qui  ordonne, 
'échange  des  poffeflions.  L'exemple 
que  je  cite  ici ,  n'efl:  que  pour  montrer 
qu  une  nation  éclairée  &  très-attenti- 
ve aux  avantages  de  TAgriculture  ,  a 
cru  devoir  aller  jufques-la  pour  pro- 
'curer  celui-ci.  Je  me  garderois  bien 
d'ailleurs  de  confeiller  de  porter  aufïi 
ioin  ié^  droits  de  cet  aliome  fi  dan- 
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gereux  y  fabis  reipublicce  Jbpnmn  tex 
efio.  Il  n  eft  point  de  gouvernement 
auflî  afliiré  de  fe  garantir  des  violen- 
ces internes  du  crédit  &  de  la  feveûr, 
que  le  peut  être  une  affemblée  de  cinq 
cens  cinquante-fix  notables  députés 
de  tous  les  cantons  de  Tétât  ;  aflem* 
blée  dans  laquelle  Texceflive  liberté 
&  la  délation  publique  font  fouvent 
im  mérite.  Je  fens  que  la  loi  dont  je 
parle  ici ,  dangereufe  par-tout  ailleurs , 
conviendroit  encore  mieux  à  un  gou- 
vernement d'équité  &  de  douceur,  qu  à 
tout  autre.  J  mfere  donc  uniquement 
de  ceci ,  qu'on  ne  fauroit  trop  ,  dans 
un  état  agricole ,  promouvoir  &  feci- 
lit^r  les  échanges  des  poflefUons. 

IV.  Mais  fi  le  champ  ne  peut  s'appro- 
protcc-  cher  de  l'habitation ,  faites  enforte  que 
proprié! l'habitation  s'approche  du  champ.  Les 
jf«»«^  propriétaires  ne  doivent  pas  négliger 
derfcr-cet  avantage  en  faveur  de  leurs  fer- 
micrs^  «miers  ,  ou  plutôt  en  faveur  de  leurs 
i[on°dc  biens.  Mais  les  foins  du  propriétaire 
^^^lj.«J^^  doivent  s'étendre  plus  loin.  Sesrevci- 
à'porScnus  doivent  en  quelque  forte  être  en 
?hLn  s  commim  avec  les  profits  du  f^noûen 
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Cekà<îdoit  être  aidé  dans  les  pertes, 
dans  la  mortalité  des  beftiaiix.  Le  pro- 
priétaire doit ,  félon  les  règles  de  l'é- 
quité &  du  profit  commun ,  coopérer 
avec  lui  à  l'amélioration  foncière  des 
biens  ;  il  doit  dans  les  années  de  non- 
valeur  de  produâions ,  attendre  pour 
les  paiements  du  fermage ,  les  temps 
favorables  à  la  vente  des  denrées*  Si 
le  fermier  perd  ,  la  terre  dépérit  au 
préjudice  du  propriétaire.  S'il  y  a  des 
impots  fur  les  biens-fonds ,  fur-tout  des 
impots  incertains  ou  arbitraires  ,  ils  ne 
doivent  point  être  aux  rifques  du  fer- 
mier. Ses  richefles  ,  deftinées  à  la  re- 
Sroduâion  des  richefles ,  ne  peuvent 
li  être  enlevées  qu'au  préjudice  des 
revenus  de  la  nation  ;  &  le  peu  de  fu- 
reté d^es  richefles  employées  à  la  cultu- 
re 5  détourne  de  la  terre  cette  femen- 
ce  de  richefles  qui  produit  les  moif- 
fons.  La  feménce  du  grain ,  fécondée 
par  celle  des  richefles ,  peut  rapporter 
douze  ou  quinze  pour  un  ;  mais  il  n'en 
efl  pas  de  même  pour  la  femence  des 
richefles  qui  fertilifent  la  terre  ;  elles 
ne  produifent  au  plus  que  deux  pour 
un  dans  la  culture  la  plus  profitable 
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La  terre  ne  produit  donc  des  richet 
fes  qu'à  proportion  de  celles  quiiw 
font  confiées.  Il  faut  donc  beaucoup 
femer  pour  beaucoup  recueillir.  Mai* 
les  richeffes  quefimpôt,  ou  toute  au- 
tre furcharge ,  enlevé  au  fermier ,  re- 
tranchent à  la  terre  cette  femence  qui 
la  fertilife.  Le  propriétaire  ne  peut  pr^ 
venir  ce  dépériflement  qui  dégrade  fon 
bien  5  &  qui  fait  abandonner  la  poffef- 
fion  de  fermier ,  qu  en  garantiilknt  le 
fermier  des  rifques  des  augmentations 
d'impôts  pendant  la  durée  de  fon  bail. 
Le  propriétaire  qui  s'en  charge  lui- 
même  ,  raffure  le  fermier  ;  il  en  tire 
un  meilleur  loyer ,  parce  que  le  fer- 
mier travaille ,  &  fait  valoir  fes  ri- 
cheffes à  découvert  &  fans  inquiétude. 
La  ferme  bien  cultivée  affiure  le  fond 
&  les  revenus  du  propriétaire ,  &  atti- 
re à  la  fin  du  bail  la  concurrence  des 
fermiers  ;  mais  s'il  eft  fage  ,  il  confer- 
vera  fon  fermier  qui  a  p  ofpéré  ,  qui 
a  amélioré  fa  ferme  ,  &  dont  il  con- 
noît  l'induftrie  &  l'aâivité.  Cet  arran- 
gement des  impôts  n'intéreffe  pas 
moins  l'état  que  les  propriétaires;  car  le 
principe  général  que  rimpofitionappt 

quée 
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quée  aiix  biens-fonds  ne  doit  pas  por- 
ter fur  la  chamie ,  mérite  une  grande 
attention  de  la  part  du  gouvernement. 
Heureufement  cette  partie  a  peu  d'in- 
fluence fur  le  produit  des  biens  en 
SuifTé. 

Lés  fecours  &  la  prote£fion  que  les 
propriétaires  &  les  riches  doivent  à 
fAgriculture ,  ne  doivent  pas  fe  bor- 
ner aux  grandes  parties,  il  iàut  les 
étendre  aux  petits  objets  de  culture 
réfervés  aux  payfans,qu'iî  faut  aider  àt 
fe  pourvoir  de  beftiauxf.  On  s'arrange 
avec  eux  poiu"  une  partie  du  profit;,. 
ce  n'eft  c^ue  par  ce  moyen  qu'ils  peu-- 
vent  avoir  des  engrais  pour  fertilifer 
les  portions  de  terre  qu'ils  cultivent. 
Mais  excitez ,  aidez  auffi  le  payfan  k 
conftniire  des  maifons  à  portée  de  foni 
patrimoine.  Faites-en  même  les  frai^y 
s'ileft  néceflaire^  ô  dignes  Affociés  ï 
c'eft  la  plus  grande  charité  que  vous 

fuiffiez  faire ,  &  la  plus  fruSueufe  pour 
état  &  pour  vous.  Mais  l'un  ne  foit-ir 
pas  de  l'autre  ?  Que*  le  Dieu  qui  nous 
créa ,  qui  nous  ioutient ,  nous  meut  & 
fious  édaîre  y  eft  bon  de  nous  avoir 
•    K  Partie.  O 
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ordonné  la  charité  comme  cxpiatioÉ 
de  nos  crimes,  comme  accompliffe- 
ment  de  fa  loi  !  Eh  !  que  fommes- 
nous  ici-bas ,  mie  les  membres  d*un 
tnême  corps ,  inoifpenfablement  nécel- 
iaires  les  uns  aux  autres  ?  Si  ma  main 
fléchit  fous  le  poids ,  1  autre  ne  vient- 
elle  pas  au  fecours  }  Si  mon  pied  glif- 
fe  &  porte  à  faux  y  un  effort  naturel 
de  l'autre  pied  ne  foutient-il  pas  le 
fardeau  qui  fut  entr'eux  partagé  juf- 
ques-là  ?  Ce  qu'une  impulfion  mécar 
nique  nous  enfeigne ,  ce  quun  mou- 
vement machinal  exéaite ,  fe  peut-3 
que  le  fentiment ,  Fexpérience  &  h, 
réflexion  aient  de  la  peine  à  nous  le 
perfuader  ?  Quoi  !  fi  j^aide,  excite  & 
fomente  la  terre ,  fareconnoiffanceme 
nourrit  abondamment  ;  fi  j'élève  &  foî- 
^ne  des  animaux ,  leur  toifon  me  cou- 
vre ,  leur  lait  m  abreuve  ,  leur  croît 
m'enrichit  ;  &fije  fais  dubienàFhom- 
me ,  le  plus  reconnoiflant ,  le  plus  ha- 
.bile,  le  plus  fruâueux  des  animaux  y 

i*e  crains  de  perdre  ce  bien  qui  tom- 
le  fur  un  fol  fi  fertile ,  &  d'un  raport 
fi  varié  !  Mais  cet  homme  eft  mon 
firere^  il  eft  mon  fang  ;  il  a  les  mê« 
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i  (eniations ,  les  mêmes  idées ,  Us 
nés  fentiments  que  moi.  Si  )  ai  foif^ 
;  penfai  -  je  de  celui  qui  accourt 
ir  me  donner  à  boire  ?  Si  j'ai  Iroid^ 
celui  qui  me  réchauâe  dans  fes 
s  ?  Si  mes  enfants  font  en  péril,  que 
donnerois-je  pas  à  celui  qui  fe  hâte 
les  retirer  de  deflbus  le  char  qui 
)ît  les  écrafer  ?  Et  jTiéfite  à  rendrç 
bons  offices  fiu:  mon  paffage  !  & 
befoin  qu'on  me  montre  un  Dieu 
uiant  fiir  ma  tête ,  pour  livrer  com- 
dépouille  un  fuperflu  que  j'eufle 
craindre  d'offrir  en  vain  !0  profon- 
ir  des  ténèbres  de  la  cupidité  ! 
lis  c'efl  à  nous ,  amateurs  &  pro- 
►teurs  de  l'Agriculture' ,  à  montrer 
t  plus  l'homme  efl  fimple  dans  fe^ 
eurs  &  dans  fes  occupations,  plus 
ît  éloigné  des  recherches  vaines  de 
prit  &  de  l'art,  plus  aiiffi  efl -il 
aire  par  l'innocence ,  par  la  nature 
par  le  cœur.  Cherchons  notre  in- 
et  dans  celui  des  hommes  qui  nous 
tourent.  Donnons -leur  cfes  toits 
fiques,  des  meubles  fimples,  des 
enfiles  &  des  outils;  nous  ne  les  leur 
nnons  pas  ^  nous  les  leur,  confions  r 

O   2 
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ils  vont  nous  les  rendre  en  produit  & 
en  travaux  avec  ufure.  Cherchons  no- 
tre intérêt  préfent  &  phyfique  dans  la 
charité  &  dans  la  bienfaifance ,  & 
nous  l'y  trouverons, 

animaux  Quaud  j*ai  dit  quc  le  foin  des  anî- 
il  faut  maux  étoît  firuâueux  dans  rAgricul- 
^°Jfi^"îture,  chacun  fait  quelles  font  à  peur. 
feut  dé-  près  les  éfpeces  qui  lympathifent  avec 
«^»»re.  ^^^  travaux ,  &  fur-tout  avec  la  cultuie 
Aes  grains,  H  en  eil  auxquels  nous> 
devons  une  étemelle  guerre.  Tels  font 
les  animaux  carnaffiers  &  deftruâeurs^ 
que  la  nature  même  nous  enfeigne  à 
craindre  &  à  chaiTer^  Il  en  eft  encore 
qui  nuifcnt  four  dément  &  furtivement 
aux  fruits  de  la  terre  ;  &  les  fecrets 
pour  s'en  garantir,  compofent  une  par- 
tie des  foins  de  l'Agrieulture ,  &  de  la 
fcience  que  fes  proteôeurs  doivent 
chercher  à  lui  procurer.  Ce  n'efl  pas 
qu'en  cette  matière  l'homme  n'ait  cha- 
que jour  occafion  de  méprifer  jia  fçi- 
bleffe  de  (^  propres  vues ,  &  d  admi- 
rer rétendue  de  celles  du  grand  or- 
donnateur. Rien  ne  parpît  nuire  >  qui 
n'ait  fon  utilités  Si  toute  l'adreffe  hu* 
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maîne ,  portée  fur  un  point ,  parvient  a 
trancher  à  peu  près  dans  quelque  can- 
ton la  chaîne  immenfe  des  êtres  (ïiccet 
fife ,  le  mal  apparent  qu  on  extirpe  ,. 
fait  place  au  dommage  qu'il  arrêtoit^ 
Dans  ces  lieux  ^  où,  a  force  de  gardes 
&  de  dépenfe ,  on  parvient  à  détruire 
entièrement  ce  qu'on  appelle  la  bête 
puante  y  on  ne  peut  rien  femer  qui  ne 
toit  dévoré  par  les  mulots ,  &  ainfî 
jurefte.  Contentons-nous  de  nous  ga- 
rantir par  l'attention  Se  la  vigilance 
qpù  nous  fiit  ordonnée  poar  mériter 
notre  fubfiûance,  de  ceux  des  ani- 
maux dont  l'atteinte  eft  le  plus  vifi- 
blement  dangereufe  à  nos  moiffons  y 
&  aux  animaux  domeftiques  c^ui  nous 
paient  £  abondamment  le  droit  d'hof- 
pitalité*  Donnons  à  cet  égard  tout  à 
k  néceflité ,  rien  à  l'orgiieil  &  à  la  re- 
cherche*. 

Orgueil,  ennemi  fatal  de  l'huma* 
nité  depuis  la  premiex:e  heure  qui  lui 
flit  donnée ,  &  toujours  vivant  pour 
larendre  malheurenfe,ton  nom  odieux 
me  rappelle  ici  une  des  plus.cruelles 
inventions  que  ta  digne  fille ,  la  ty^ 
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rannîe,  ait  orî^naireraent  établie  coti- 
tre  rAgrîcuItiire ,  &  qui  confacrée  par 
ruj[age,  s'exerce  aujourd'hui  quelque* 
fois  au  nom  des  meilleurs  Princes , 
&  des  Seigneurs  d'ailleurs  Menfaiiants^ 
fous  le  nom  des  plaifirs ,  ou  droit  de 
chafle.  Je  n^entends  point  parler  ici  de 
labrutale  rigueur  de  ces  hommes  puif- 
fants ,  qui  paroiffent  avoir  fait ,  avec 
les  bêtes  fauves  leurs  femblables ,  une 
ligue  ofFenfive  contre  Thumanité  :  le 
fiecle  de  la  civilifation   n'en  a  hiSé^ 
qu'un  petit  nombre  fur  la  terre ,  qur 
fe  condamnent  volontairement  à^ vi- 
vre errants  parmi  les  repaires  desbru-^ 
tes  qu'ils  protègent  &  épouvantent 
tour  à  tour  :  mais  feulement  dé  xes 
réferves ,  que  le  fafte  des  cours  établit 
pour  les  plaifirs  des  Grands ,  &  dont 
Favarice  des  courtifans ,  ce  Prothée 
infatiable ,  cherche  fans  ceffe  à^cn* 
dre  les  limites.  Tout  dans  le  territoire 
malheureux ,  circonfcrit  dans  ce  bizar- 
re reffort ,  eft  fournis  à  leurs  loix:  déna- 
turées. On  ne  peut  fe  clorre  fans  leur  ' 
permifïîon ,  &  fans  leur  avoir  payé  un 
droit;  on  ne  peut  recueillir  dans  le 
temps  de  la  maturité  ,  défendre  fa  fe- 
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flience ,  mener  paître  fes  troupeaux.  Il 
cft  prohibé  même  aux  voifins  de  fo- 
rêts de  fe  earder  contre  les  invafions 
de  la  nuit  ;  &  tandis  que  par  des  foins 
idolâtres  on  porte  dans  les  temps  durs 
de  ITiiver  la  pâtiure  à  ces  animaux  pri- 
vilégiés jiufques  dans  le  fort ,  on  veut 
îjgnorer  qu'on  le  ravit  par  la  violence 
a  des  milliers  d'habitants  &  de  proprié- 
tairescondamnés  à  être  dévorés  viyans 
par  les  bêtes ,  comme  les  efclaves  cri- 
minels l'étoient  autrefois  chez  des  peu- 
ples inhumains.  Il  n  eft  point  d'erreurs 
phis  contagièufes  dans  l'humanité ,  que 
celles  qui  s'introduifent  fous  l'appareil 
de  la  grandeur  &  de  la  prééminence. 
.  ï*e  fâue  dénaturé  dont  je  parle  ici , 
pafle  des  Princes  chez  les  grands ,  &  des 
grands  chez  ceux  qui  le  veulent  être. 
Ainfi  tout  un  pays  fe  couvre  de  gar- 
des ,  milice  inffituée  pour  la  défenfe  de 
la  bête  Contre  le  genre  humain. 

Vous  n  avez  pas  de  femblables  ex- 
cès à  craindre,  vous  peuples  ,  dont  le 
gouvernement  &  les  ulages  portent 
nir  l'égalité  &  la  modération.  Songez 
feulement  >  quant  à  cet  article  efTen- 


l69  Mémoire 

fiel,  qiie  la  bafe  &  Tobjet  des  foînî 
&  des  travaux  d'un  peuple  agricul- 
teur ,  doit  être  de  tourner  tout  en  pro- 
fits &  en  raports  :  g' eft-là  la:  véritable 
économie.  La  Providence  vous  a  dé- 
figné  les  animaux ,  dont  la  multiplici- 
té peut  être  utile  ;  elle  les  marqua  de 
rinftina  de  la!  domefticité  :4es  autres 
fiiient  à  votre  afpeû.  Evitez  la  perte 
inutile  du  temps  que  vous  emploieriez 
à  les  pourfuivre  :  contentez-vôus  de 
les  écarter  de  vos  moiffons ,  &  dé  le» 
détruire ,  quand  ils  fe  trouvent  à  vo- 
tre portée.  Le  cerf  &  la  biche  gâtent 
les  bois  &  les  bleds  ;  le  fanglier  perd 
les  vignes ,  foule  &:  ravage  les  moi(^ 
fons.  Le  lapin  n'épargne  rien  &  défo- 
te  tout  ;  &  le  lièvre  ronge  juiquaux 
racines  du  potager  en  hiver..  Les  cor- 
neilles  font  périr  les  futaies  où  elles  fe 
retirent ,  &  couronnent  leS  airbres  :  les 
autres  oifeaux  voleurs  enlèvent  vos 
fruits.  La  perdrix ,  la  caille,  &  les  oi^ 
feaiix  de  paffage ,  ne  font  aucun  dom- 
mage  fenfible.  Telle  eftàpeuprèsTeC- 
quiffe  du  jugement  que  vous  devez 
porter  àes  animaux  j  de  Tattentioft 
çi'un  peuple  agriculteur  doit  donner^ 

■      foik 
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fekàleiir  entretien  ,  foità  leur  chaf- 
ie.  La  connoidknce  des  moyens  de 
pourvoir  à  ces  deux  objets  ,  eft  un  dé- 
tail d'inflruâion  &  d'expérience ,  qu  iî 
eft  bon  de  mettre  à  la  portée  des  culti- 
yatéùirs  i  &  les  foins  qu  on  fe  donnera 

I)Our  cela ,  font  un  encoiuagement  uti- 
e  &  néceflkire. 

Oiiifans  doute  ,rinftru£Hon  entout^u^ion^ 
genre,  relative  aux  foins  tendres  &  fa-e  caieac 
tisfàifants  de  TAgricultiure  ^Q&.\\n  ex-gemenT 
cellent  encouragement  à  donner  aux 
atltivateurs ,  &  l'aide  peut-être  la  plus 
néceflaire.  Ne  croyons  pas  que  la  fîm- 
plicité  des  élevés  de  cet  art  primitif, 
les  rende  peufufceptibles  d 'inftrudion. 
Tout  homme  fage  &  droit ,.  qui  aura 
fubtilement,  profondément,  opiniâtre- 
ment étudié  quelque  matière  que  ce 
puifTç  être  ,  trouvera  au  terme  de  (ts 
études  une  vérité  grande  &  frappante  : 
c'eft.cju'en  tout  &  par-tout  il  en  faut 
:  revçjur  à  ce  qu'un  enfant  auroit  dit  & 
trouvé.  Le  fimple  eft  le  précurléur  du 
vtai ,  &  le  vrai  eft  la  bafe  de  toutes 
fciences.  Il  en  eft  peu  qui  ne  puif- 
fentfervir  àravancement  de  l'Agricul- 
ture ;  mais  il  importe  imiquement  au 
;'.  Partie.  P 
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cultivateur  de  favoir  ce  que  le  Lé^- 
lateur  «niverfel  voulut  apprendre  au 
peuple  privilégié  à  g[ui  il  daigna  don- 
ner des  loix.  Il  lui  importe  ,  dis-je  , 
uniquement  de  favoir  ce  qu'il  doit  à 
Dieu  ,  ce  qu'il  doit  à  Tes  femblables , 
&  les  moyens  de  tirer  de  fon  champ 
tout  le  produit  qu'il  en  peut  efpérer. 
La  dépendance  continuelle  du  ciel  le 
retient  &  Tinfiruit  {ans  ceffe  fur  lé  pre- 
mier point.  Une  vie  volontairement 
dure  ,  &  le  befoin  du  fecours  de  fes 
voifms  ,  difpofent  fon  cœur  à  fe  rap- 
peller  fouvent  le  fécond  article.  Il 
ne  s'agit  de  Tinitruire  que  du  troi- 
fieme. 

C'eft-IA  l'objet  qui  vous  raflemble  9 
dignes  citoyens.  Vous  en  avez  fenti 
l'importance,  vous  en  avez  connu  k 
voie ,  vous  en  cherchez  les  moyens. 
Bientôt  les  diverfes  connoiflances 
éparfes  &  difperfées  dans  des  retraites 
obfcures  ,  fe  raffembleront  auprès  de 
vous  5  &  formeront  fous  vos  auipices 
un  corps  dmftruûions  locales  &fûres. 
Je  ne  faurois  annoncer  tout  ce  que 
j'en  augure ,  tout  ce  que  j'en  efpere  en 
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ce  moment  ;  mais  ne  négligez  pas  les 
découvertes  de  ceux  qui  vous  ont  pré- 
cédé dans  cette  digne  carrière.  Lés  An- 
glais ont  d'excellents  Ouvrages  en  ce 
genre  y  fur  toutes  les  parties.  Je  n'en- 
treprendrai pas  de  vous  les  détailler 
ici.  Un  cependant  mérite  d'être  cité  , 
d'autant  qu'il  a  été  trouvé  fi  utile  dans 
fon  propre  pays ,  qu'un  grand  nombre 
de  paroiffes  en  tiennent  un  exemplai- 
re enchaîné  fiir  un  pupitre  dans  la  fa- 
triftie,  pourl'ufage  des  habitants.  C'eft 
un  corps  complet  £iconomic  rujtique  , 
extrait  des  papiers  originaux  de  feu 
M.  Thomas  Haie  ,  &  augmenté  d\m 
grand  nombre  d'articles ,  fournis  pfar 
les  hommes  les  plus  célèbres  danS 
leur  patrie  pour  les  fuccès  de  nouvelles 
méthodes  dans  divers  genres  d'Agricul- 
ture, Cet  ouvrage  eft  très-étencu  ,  & 
chacun  y  trouve  à  prendre  &  à  laiffer. 
Tefoere  le  faire  traduire  en  français  , 
îc  miprimer  avec  les  planches  qui 
font  en  grand  nombre ,  &  qui  ren- 
ferment une  quantité  de  nouvelles  in- 
ventions propres  à  faciliter  les  travaux 
de  tout  genre.  En  attendant ,  j'ai  fait 
faire  l'extrait  le  plus  abrégé. des  ,fix 
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premiers  Livres  ,  &  j'ofe  vous  FpflTrir. 
(a)  Cette  ébauche  vous  fuffira  pour 
.en  envifager  Futilité.  La  France  a  peu 
produit  en  ce  genre  ;  &  Ton  n'y  con- 
çoit encore  de  célèbre ,  que  les  ou- 
vrages de  M.  Duhamel  :  mais  ceux- 
ci  ,  dont  le  mérite  fe  fait  fi  bien  fen- 
tir  aux  amateurs  &  aux  connoifleurs , 
font  trop  étendus  &  trop  favantspour 
les  cultivateurs.  J'oferois  vous  annon- 
cer encore  les  différents  ouvrages  ou 
morceaux  détachés  que  j'ai  cités  en 
marge  ,  &  VEjJai  Jur  l  amélioration  des 
terres  ,  de  M.  Patullo.  Cet  ouvrage 
Jiimple  &  calculé  eft  à  la  portée  de 
tout  le  monde.  J'en  ai  envoyé  à  des 
cultivateurs  de  plufîeurs  provinces , 
bien  diverfes  en  culture  ,  fol  &  cli- 
mat,  &  par-tout  on  Ta  fort  goûté.  Il 
traite  uniquement  de  la  cultiure  des 
grains  ,  &  prairies  artificielles,  &  en: 
feigne ,  je  crois ,  en  général  la  meil- 
leure culture.  Bientôt  vous  nous  ren- 
drez avec  ufuœ  ce  que  vous  pouvez 
aujourd'hui  recevoir  de  nous.  Puiffiez- 
vous  nous  furpafîer  autant  que  vous  le 

(a)  Nota.  Cet  extrait  fe  trcuvera  à  la  fuite 
iu  préfnt  Mémoire^ 
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devez ,  nous  n  en  ferons  point  jaloux. 
L'innocente  &  fraternelle  Agriculture 
ennoblit  toutes  les  afFeftions  de  Tbu- 
manité  :  chez  elle  rémulation  ne  peut 
jamais  dégénérer  en  envie  :  en  elle  & 
par  elle ,  tous  les  peuples  réunis  abju- 
rent toute  partialité  nationale.  L'agri- 
ailture  eft  le  patrimoine  univerfel  & 
la  pépinière  des  hommes.  Les  nations 
plus  peuplées  s'enrichiffent  les  unes  le$ 
autres  par  leur  commerce  réciproque* 
Nous  chériffons  tous  notre  patrie  & 
nos  Souverains. 

Ilk  meos  exrare  bovei  ,  ucceruis>  &  ip^Uli» 
Ludcrc  ^uaï  vcllcm  calamo  pcrmifît  agreftî.  • 

Nous  aimons  nos  maîtres.  Dieu 
voulut  être  aimé  ;  mais  nous  honorons 
&  refpeftons  ceux  qui  afTurent  à  nos 
femblables  la  jouiflance  des  mêmes 
biens ,  &  nous  ne  voyons  dans  le  fiic- 
cès  de  nos  voifins  que  la  fortune  de 
nos  frères. 

En  toute  chofe  néanmoins  la  meîl-  i-'excn^ 
leure  des  inftruâions  fans  contredit  ,éft  S^eiiicuî 
lexemple.    N'efpérez  pas  faire  aifé:!^"  ■  ^ 
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inftru:-"^?'^^  adopter  de  nouvelles  méthodes 
tions.  au  cultivateur,  qui  rifque  tout,  s'il 
bazarde  les  fruits  de  fen  travail ,  à 
moins  que  vous  ne  mettiez  fous  îtî 
yeux  des  eflais  frudueux ,  &  que  vous 
ne  le  déterminiez  d  l'imitation ,  la  plus 
impérieufe  des  loix.  En  vain  înon- 
derez-vouslepays  de  Mémoires,  apor- 
terez-vous  les  preuves  les  plus  authen« 
tiques  de  fuccès  de  ce  que  vous  enfei- 

Îjnez ,  le  cultivateur  croit  tout  ce  qu'on 
ui  raconte  :  mais  il  ne  fe  rend  de  fait 
qu'à  ce  qu'il  voit.  Donnez-lui  Fexem- 
ple ,  vous  qui  êtes  en  état  de  rifquer 
des  frais;  il  rira  long-temps  de  vos 
tentatives.  Uliffe  paffa  pour  fou,  parce 
qu'il  fema  du  fel;  &  Ton  fait  aujour- 
a hui  que  c'eft un  agent  excellentdàns 
certaines  terres  &  poiu*  certaines  pro- 
ductions. Mais  votre  voifin  examinera 
au  temps  de  la  récolte  ;  petit  à  petit  il 
fe  redreffera  ;  &  plus  il  aura  été  lent 
à  vous  fuivre ,  plus  il  fera  déformais 
opiniâtre  à  vous  imiter. 

lŒ  les  Craignez  fur-tout  d  apporter  aux 
5^^"i^A  '  champs  des  mœurs  &  des  fentiments 
ricuku*;étrangers  à  ceux  de  leiurs  habitants. 
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L'orgueil  &  le  dédain  leur  font  anti- 
pathiques ,    rien  ne   les  éloigneroit 
tant.  En  prônant  votre  méthode  ,  ne 
méprifez  par  la  leur.  Paroiffez  les  con- 
fulter ,  &  confultez-les  en  effet  :  vqus 
ferez  ftirpris  quelquefois  des  lumières 
pratiques  que  cache  leur  écorce  grof- 
fiere.  Si  vous  attaquez  leurs  fup^rfli* 
tiens  9  que  ce  foit  avec  ménagement , 
&  fans  affeâer  de  fupériorité.  Une 
fois  prévenus ,  ils  vous  croiroient  for- 
cier  ,  plutôt  que  de  renoncer  aux  pref- 
tiges  de  leur  imagination ,  que  vous 
confirmeriez  au  Heu  de  les  détruire.  Il 
eft  auffi  des  ufages  fondés  fur  Texpé- 
nence,  dont  elle  ne  (ait  point. ren- 
dre raiibn  ;  plus  habile  en  cela  que  la 
philofophîe ,  qui  veut  tout  foumettre 
9U  tribunal  de  fa  (agacité.  Tous  les 
Agriculteurs ,  par  exemple  ,  les  bû- 
cherons ,  charpentiers ,  conftruâeurs 
de  navires ,  &c.  s  obftinent  àreconnoî- 
tre  les  influences  de  la  lune ,  tandis 
que  les  favants  en  parlent  comme  d'un 
préjugé  méprifable  &   généralement 
méprifé.  Quand  la  fcience  aura  péné- 
tré les  caufes  de  la  natiu'e  9  nous  poiurf- 
rons  la  croit?  infaillible  im  f<^5  effetai. 
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En  attendant,  qu'il  nous  fiifRfe  de  fa- 
voir  que  I  abyme  abfolu  de  Tignoran- 
ce  eft  la  fcience  préfomptueufe.  N'en 
apportons  aucune  trace  auprès  de  nos 
chers  &  précieux  cultivateurs.  Ne  heur- 
tons point  de  front  leurs  préjugés  ,  & 
ne  déifions  point  les  nôtres.  Nous  fom- 
mes  tous  fils  d'un  même  père,  &  les 
moins  déshérités  d'entre  fes  enfants 
font  ceux  ^ont  les  moeurs  font  les  plus 
innocentes ,  &  les  occupations  lès  plus 
utiles,  Ditez-vous  bien  cela  ,  &  vous 
lé  répétez  fans  cefle ,  en  portant  vos 
pas  dans  les  champs.  \ 

£,^,u.-  Il  eft  bon  auffi  de  répandre  Fému- 
lation.  Jation  dans  les  campagnes.  La  fo- 
ciété  de  Dublin  s'eft  bien  utilement 
fervie  de  la  méthode  de  diftribiier  des 
prix  à  ceux  qui  ont  le  mietix  réuffi 
dans  les  différents  genres.  Je  n'entre- 
rai point  dans  le  détail  à  cet  égard  :  )e 
dirai  feulement  que  je  voudrois  qu'on 
toiu-nât  ces  prix  ,  autant  qu'il  fe  pour- 
roit ,  en  diftindions  honorifiques ,  re- 
latives à  ce  qui  peut  flatter  ces  bon- 
nes gens  ■;  place' marquée  à  l'Eglife 
ou  dajïs  les  Conl'eils ,  fiîivant  le  genre 
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de  fer  vice  ;  couleurs  excliifîvesfur  les 
rêtementsf ,  &c.  Le  mef cenaire  excité 
la  cupidité  ,  rhonorifrque  engendre 
rémidation. 

J'ai  dit  qu'il  falloit  affeâionner  le 
colon  aux  campagnes  ,  par  les  fecili- 
tés  de  voifinage&  d'exploitation ,  par 
la  propriété ,  ou  par  ce  qui  lui  reffem- 
ble  ,  la  permanence  fur  le  même  ter- 
roir. Dans  les  grands  états  qui  com- 
portent de  trop  grands  propriétaires  , 
&  par  conséquent  des  terres  livrées  à 
des  fermiers ,  on  a  regardé  xromme  un 
erand  bien ,  dans  ceux  du  moins  oit 
ion  fait  cas  de  FAgriciilture ,  de  feci- 
liter  i'extenfien  des  baux  ,  de  maniè- 
re que  le  fermier  puiffe  s'affilier  fon 
champ.  En  Angleterre ,  on  amis  à  cô- 
té de  la  loi  de  perfécution  y  qui  dé^ 
fend  aux  catholiques  d'acquérir  ,  cel-^ 
le  de  ne  leur  pas  permettre  de  baux 
de  plus  de  3 1  ans.  Vous ,  qui  vivez 
fous  des  loix  qui  bornent  les  proprié* 
tés  par  des  moyens  doux  &  profperes  > 
vous  n'avez  pas  befoin  de  créer  de» 
fubftituts  de  propriétaires.  Vous  êtes 
tous  à  portée  dei  revoir  yos. champs^ 
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&  dans  le  deffein  d'y  être  vus  ;  tm 
fouvenez-vous  que  ,  tels  que  foien^ 
chez  vous  les  cultivateurs  ^tenanciers 
cenfitaires ,  fermiers  ou  domeftiqiies 
il  importe  fur-tout  qu'ils  s'affeâionnen 
à  vos  champs.  Là  terre  eft  comme  u: 
enfant ,  qui  perd  toujours  à  change 
de  noiurice.  Que  d  âge  en  âge  vos  c< 
Ions  ne  connoiiTent  que  leur  contrée 
qu'ils  y  retrouvent  le  tombeau  de  leuj 
pères ,  le  berceau  de  leurs  enfants. 

Pour  pouvoir  les  conferver  &  U 
perpétuer  ainfi ,  il  faut  les  avoir  bon! 
&  pour  les  avoir  tels  ,  je  ne  fais^  qii'i 
ne  recette ,  &  je  vous  la  donne*  Voi 
lez-vous  que  vos  inférieurs  foient  bon 
foyez-le  vous-même.  Rien  n'adouc 
les  mœurs  les  plus  rudes ,  les  plus  f 
roce  mêmes ,  comme  l'exemple  &  F< 
deur  de  la  bonté  ,  c'eft-là  Tharmon 

2ui  entr^ne  les  tigres  &  les  ours.  V 
tez  y  fecourez  vos  colons  dans  leu 
maladies  ;  fâchez  l'âge  &  le  caraâ 
re  de  leurs  enfants ,  récompenfez  lei 
petit  travail  ;  grondez  leur  oifîveté 
foyez  modeftes  &  fages  dans  v< 
mœurs  ^  amples  &  tranquilles  dans  v 


fitr  t  Agricubure.  ly^ 

tre  maintien,  attentifs  â  leurs  affaires > 
tendres  dans  vos  aftions ,  fermes  pro- 
teâeurs  des  opprimés.  Tout  vous  ai- 
mera ;  leurs  benédiaions  ,  fi  fonores 
à  Foreille  du  grand  rémunérateur ,  vo- 
leront fur  vos  pas.  J  ai  pleuré ,  je  l'a- 
voue ,  en  voyant  à  mon  retour  dans 
une  terre  où  je  n  avois  été  depuis  qua- 
tre ans  5^  mon  rcfpeâable  ami  Bôufîa- 
ton  venir  au-devant  de  moi  ,|  &  me 
préfenter  deux  de  (çs  petits-fils ,  nés 
depuis  mon  abfence ,  &  Bouflaton 
pleuroit  auflî.  Larmes  douces  !  puif- 
fei-Je  en  verfer  de  femblables  fiu-  les 
enrants  de  mes  enfents  à  mon  dernier 
inflànt  !  Quels  plaifirs  plus  réels,  plus 
délicieux  peuvent  vous  offrir  la  carriè- 
re fentaflioue  de  1  ambition,  l'ombre 
paflagere  des  plaifirs  ?  Soyez  bons , 
fimples  &  pnternels.  En  rappellantain- 
fi  les  moeurs  des  Patriarches ,  vous  hé- 
riterez de  leur  autorité  ,  de  leiu*  for- 
tune ,  &  de  leur  bonheiu:.  Tout  vivra 
pour  vous  ;  tout  croira  vous  devoir  la 
vie  :  toutfe  réjouira  à  votre  afpeâ: 
tout  languira  en  votre  abfence ,  ^ 
hâtera  par  des  vœux  votre  retour. 
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Mirabar  quid  moetta  Dcos,  Amanlli ,  to^* 

carcs, 
Cui  pcndere  fui  patcreris  in  arbore  poma* 
Tityrus  hinc  abcrat  :  ipfe  ce  ,Tityre ,  pinos, 
Ip/ï  te  fontes ,  ipfa  haccarbufla  vocabanr. 

Un  dernier  foin  fur-tout  que  je  ne 
faurois  trop  recommander ,  c'eft  de 
répandre  la  gaieté  fur  les  campagnes. 
Etabliffez  des  fêtes  ;  excitez  la  mufi- 
que  champêtre ,  les  danfes  publiques, 
les  jeux  d'exercice,  objets  d'émulation 
d'une  jeuneffe  forte  &  laborieufe  ; 
feites  des  romances  dans  la  langue  du 
pays ,  décorées  d'images  champêtres  ; 
que  les  aâions  honnêtes  des  pères  de 
famille,  des  jeunes  gens,  la  beauté 
&  la  fageffe  des  jeunes  perfonnes  y 
foîent  célébrées.  Qu'on  y  rende  grâ- 
ces au  Dieu  des  moiffons  ;  qu'on  y 
chante  la  vertu  de  vos  Magiftrats ,  la 
bienfaifance  des  notables  du  canton , 
l'habileté  de  tel  laboureur ,  de  celui 
fur-tout  qui  gratifie  fes  moiffonneurs 
ati-delà  de  ce  au'il  leur  a  promis. 
Qu'on  y  vante  l'adreffe  à  la  courfe  d'un 
jeune  homme ,  fon  audace  contre  les 
loups ,  fa  force  pour  fupporter  les  plus 
rudes  travaux  j  la  modeftie  d'une  jeu- 
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ne  perfonne ,  fon  obéiflance  ponc- 
tuelle à  fa  mère ,  fon  habileté  à  la  tâ- 
che deftinée  à  fon  fexe.  Que  ces  chan- 
fons  foient  répétées  da^ns  les  hameaux , 
après  avoir  concouru  aux  prix  fur  des 
théâtres  ruftiques ,  entièrement  éloi- 
gnés de  la  parure  &  du  clinquant  des 
nôtres ,  &  dans  des  fêtes  où  tout  pei- 
gne l'innocence  &  les  mœiu-s  ;  où  les 
mères  les  plus  âgées  aient  le  premier 
rang ,  où  les  vieillards  jugent ,  où  la 
plus  belle  fille  &  la  plus  honnête  dif- 
tribue  les  prix.  Une  Joie  pure,  une  gaie- 
té vive  &  innocente  eu  le  plus  doux 
&  le  plus  aâif  aiguillon  au  travail. 

La  vie:  paftorale  ,  telle  que  nous  la 
fiippofons  dans  nos  Idylles ,  dans  quelr 
cjues  romans  &  dans  les  ballets ,  ce 
nflli  gracieux  de  plaiiirs  (impies ,  de 
fêtes  riantes,  de  douceur  de  mœurs,  & 
de  politefTe  du  cœiu: ,  dont  les  ima- 
ges fardées  ont  néanmoins  encore  pour 
nous  un  attrait  femblable  à  celui  qui 
porte  fans  ceiTe  Ipifeau  vers  les  bar- 
reaux de  fa  cage  ;  la  vie  poftorale ,  dis- 
je  ,  n  eft  poinx  un  rêve  enfant  de  Ti- 
magination  des  poètes  :  ç  eft  le  tableau 
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des  occupations ,  des  goûts ,  &  des  fen- 
timents  des  hommes  fidèles  à  Tinno- 
cence  !de  leur  deftination  primitive  , 
dans  le  temps  où  tous  les  grades  de 
la  fociété,  confondus  dans  le  même 
genre  de  vie  ,  ne  préfentoient  la  &r 
gnité  &  le  commandement ,  que  fous 
f  emblème  de  la  bonté  S^  de  la  dou- 
ceur ;  &  Tobéiflance  ,  que  fous  celui 
d  amour  &  de  refpeô.  Age  patriar- 
chal,  âge  d'or,  poiu-quoi  n'dfpérerions- 
nous  pas  de  te  revoir  dans  les  cam- 
pagnes ,  fous  les  aufpices  d'un  gou- 
vernement fondé  fur  les  vertus  des  Pa- 
triarches ,  &  fur  la  fimplicité  ,  com- 
pagne néceflaire  de  toute  vraie  digni- 
té ,  &  mère  féconde  du  bonheur  ?  Il 
ne  faut  pour  cela  que  procurer  une 
jufte  aifance  aux  cultivateurs ,  les  ai- 
mer &  les  honorer  ,  comme  ils  méri- 
tent de  l'être. 

Eh  !  quels  lieux  feroient  mieux  le 
féjour  de  l'innocence  &  du  bonheur , 
que  les  champs  rendus  à  la  paix  &  à 
leur  fertilité  naturelle  ?  Qu'êtes-vous 
devenues ,  nations  ,  qu'une  frêle  & 
feufle  urbanité  livra  au  dédain  de  la 
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vie  champêtre?  Je  cherche  Thomme 
dans  nos  villes  ,  &  je  n'y  trouve  que 
des  êtres  défigurés  par  la  contrainte, 
par  la  recherche  &  par  Timitation  ; 
des  parlions  dénaturées  par  la  fermen- 
tation &  la  fatiété  ;  des  efprits  éteints 
par  Tefclavage  volontaire ,  égarés  dans 
le  dédale  des  vaines  opinions  ,  épui- 
fés  par  la  recherche  des  fertilités.  Eft- 
ce  à  vous  à  méprifer  la  profeflîon  uti- 
le qui  nourrît  votre  oifiveté?  Eft-cè 
Ce  peuple  fale  ,  greffier ,  hébété ,  que 
de  fombres  afyles  vomiffent  les  matins 
dans  vos  rues  ,  que  vous  préférez  aux 
laboureiu^ ,  aux  vignerons  ,  aux  ber- 
gers, qui  couvroient  les  campagnes  des 
nations  oii  rAgricuîture  fut  en  hon- 
neur 9  à  ces  hommes ,  à  qui  la  bonne 
foi ,  ITiofpitalité ,  Tamour  chafte ,  & 
la  crainte  du  ciel  tenoiént  lieu  deJoix 
&  de  police  ?  Vos  artifans  intéreffés, 
trompés  s'ils  font  confiants ,  trompeurs 
s'ils  veulent  faire  leur  fortune  ;  vos 
bourgeois  oififs ,  niais  dans  leur  igno- 
rance, préfomptueux  dans  leur  fa  voir , 
étonnés  de  tout ,  ne  prévoyant  rien , 
vous  paroiffent-ils  fupérieurs  à  de  gros 
fermiers ,  dont  les  travaux ,  les  foins,  le 
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bonheiir  &  la  vigilance  font  la  ifeprci- 
duâion  de  tous  les  biens  dont  vous 
abiifez  5  la  force  de  l'état ,  &  la  fàu- 
ye-garde  de  vos  déprédations  ?  Seroit- 
-ce  enfin  vos  grands  &  vos  riches  i 
plongés  dans  iin  luxe  inhumain ,  ( puit 
qu'ils  fe  croientpermis.ee  qui  ciliée* 
£ifé  au  refte  de  leurs  femblabltfs  )  ari- 
des du  bien  d  autnii,  prodigues  du  leur, 
animés ,  mus ,  égarés ,  agités  ^  bourrer 
lés  par  rintérêt ,  n'ayant  d'idole  que 
leur  fortune,  &  ne  eonnoiffant  detoç- 
tune  que  la  foif  de  l'hydropique  ,  Ig 
riehefle  du  diffipateur  i  Seroit-ce  c^ 
riches  injuftes  que  vous  mettriez  au- 
deffus  jiun  digne  propriétaire  »  qui., 
réfidant  au  centre  de  ion  patrimoine, 
anime  d'Un  coup  d'œil  ks  trayaiix  qui 
font  fa  riclieffe  &  celle  dé  l'é.tat;  à 
et  maître  bienfeifant  qui  confacre  foji 
fuperflu  à  l'amélioration  des  fonds  d'oii 
elle  provient ,  des  fonds  qui  nourrif- 
fent  tout  fon  petit  empire  ;  qui, vit 
fobrement ,  cpnibmme  av^c  abpndart- 
ce  ,  donne   l'exemple  de  l'adtivité  , 
des  bonnes  mœurs  &  de  la  charité  ? 
Je  parcours ,  je  cherche  les  titres  de 

votre 


furtjigriculture,  iSÇ 

votre  orgueil.  C'eft  dans  les  villes 
t[ue  réfident  les  hommes  qu*on  appelle 
ihftniits ,  les  Savants ,  les  Philofophesî 
mais  en  font-ils^plus  d'honneiir  à  leur 
difcernement  &  à  leur  éducation ,  par 
leurs  travers  &  leur  dédain  fur  le 
jplus  grand  objet  de  la  philofophie  ? 
Qu'ils  regardent  comme  délaffement 
les  petites  découvertes,  les  petites  ex- 

I)ériences  curieufes  des  Académies , 
es  recherches  ,  les  diflertations  pro- 
blématiques des  Antiquaires;  qu'ils 
fechent  apprécier  ces  jeux  du  loifir  aur 
près  de  Tétude  des  objets  effentiels  du 
gouvernement  économique,  envifagés 
dans  les  difFérens  temps ,  dans  leurs 
divers  rapports ,  dans  leurs  difFérens  ef- 
fets, C  eft-là  la  clef  de  Fhiftoire  des 
nations,  relativement  à  leurpuiflance, 
à  leurs  fuccès ,  à  leur  profpérité  ,  à 
leur  gloire ,  à  leur  indigence,.à  leur 
abaiffement ,  à  leur  décadence.  Que 
font  jufqu'ici,  tous  nos  Hiftoriens  de 
cités  ?  des  conteurs  de  batailles ,  de 
fieges,  de  procédés  politiques ,  d'adret 
fés ,  d^aftuces ,  de  différents  rôles  joués 
par  Jes  grands  adeurs,  en  religion,  en 
politique ,  en  guerre ,  en  galanterie  : 
r.  Partie.  Q 


x96  Mémoire 

farce  en  plein  vent  que  tout  cela.  Ib 
ont  ignoré  les  principes  des  révolu- 
tions qu'ils  racontent  ;  ils  ont  mécon- 
nu rétat  de  la  bafe  des  nations.  Que 
font  ces  Philofophes,  qui  s'écrient 
qu'ils  tiennent  école  de  bonheur ,  & 
dont  les  leçons"  peignent  la  triftefli 
de  l'orgueil  avide  &  mécontent  ?  Leurs 
fyftêmes  de  bonheur  fadice  font  un 
vêtement  tendu,  qui  ne  fauroit  aller 
à  différentes  tailles ,  aux  goûts ,  aia 
génies,  aux  caraderes  divers  :  ils  nous 
promettent  l'indépendance ,  &  gémif- 
fent  eux-mêmes  dans  les  fers.  Eh! 
qu'ils  nous  parlent  du  bonheur  natu- 
rel ,  qu'ils  nous  invitent  à  le  chercher 
dans  les  campagnes.  La  ,  le  laboureur 
aifé ,  qui  n'efpere  que  dans  fes  travaux, 
dans  Ion  induftrie ,  fa  vigilance  ,  qui 
a  borné  fon  état  &  fon  ambition  à 
fa  ferme ,  qui  s'y  eft  fixé  par  un  bail 
volontaire ,  eft  vraiment  indépendant 
par  état ,  à  moins  qu'on  ne  l'oppri- 
me. Il  ne  follicite  que  fa  terre  ;  il 
gouverne ,  il  ordonne  en  chef.  Endur- 
ci aux  injures  des  faifons  ,  fans  ceffe 
occupé  à  des  exercices  intéreffants  & 
toujours  variés ,  il  ne  connoît  ni  Tçii- 
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4tii  9  iii.fle  befoin  de  chercher  des 
plaifîrs  ii  Aes  amusements ,  nilalan^ 
gueur  forcée  à  recourir  aux  illufions 
du  fefte.  Rien  n'irrite  ies  défirs  ;  tout 
eft  fous  fa  main  pour  les  fatisfaire.  11 
trouve  fon  bônheiu*  dans  la  fociété  de 
ùl  famille  .&  de  (es  amis ,  dans  le  fpec- 
tacle  de  (es  champs  ,  de  fes  récoltes  , 
de  {^s  troupeaux  ,  dans  (qs  exercices , 
dans  fon  Tepos ,  dans  tes  délaffemens , 
dans  le  foin  du  verger  qu'il  a  planté. 
Sans  inquiétude  pour  fa  fubfiftance  ni 
pour  fes  befoins  réels ,  fans  defleins 
clihnériques ,  fans  impatience  de  for- 
tir  de  fon  état ,  fans  dégoûts ,  lans  pro- 
^etis  ambitieux  &  importuns  ,  fans  in^ 
trigues  &  fans  agitations  tumultueur 
fes  9  il  jouit  de  fon  indépendance ,  de 
ià  modération  ,  de  la  vue  d'objets  in- 
térefTants  qui  le  récréent  &  qui  l'at- 
tachent ,  du  plaifir.  de  pourvoir  à  fes 
befoins  ^  d'agir ,  de  fe  repofer ,  de  con- 
verfer  ,  de  vivre  ,  d'aimer.  C'eft  -  là 
vivre  i  c'eft-là  le  bonheur  naturel ,  qui 
ne  peut  être  contrefait  par  les^  (yf- 
têmes  ;  qui  fe  refufe  à  l'oifiveté  ,.ala 
moUeffe  ,  à  la  magnificence  ,  à  i'am- 
4ûiaff  9  à  U  délicateje  y  maladies  de 
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Famé ,  aiiffi  difficiles  à  conténtbt  ,qU'àf 
garantir  des  incommodités  ^  du  dé- 
goût ,  des  revers  &  àa  mal-être. 

Et  c'efUà  Fétat  qi^  nous  oferions 
ttéprifer  ,  &  conifîner  dàhs^  un  ordre 
intermédiaire  entre  ïé  ihaîtré  ft-Fei- 
clave  !  Supjpofons  ici  que  ïepeuple  des 
coiu"s ,  des  villes  &  des  armées  ,  fîit 
tout-à-coup  tranfplanté  à  mille  lieues 
de  celui  des  campagnes  ;  lequel  des 
deux  manqtteroit  le  jJutôt  à  Fàutre  î 
lequel  devroit  céder  le  pals  dans  le 
traité  fait  pour  les  rapprocher  ?  -Sur 
quoi  donc  notre  ptifiîlanime  &  ridi- 
cule élégance  prétendroit-elle  donner 
des  loix  à  la  nature  ?  Là  ftrufture  pri- 
mitive de  Fhomme  a-t-elle  quelques 
traits  manques  ,  fi  Fannelure  de-fes 
cheveux ,  les  parfiims  ,  lia  foie  &  Foc 
n'achèvent  Fimage  du  Créateur  ?  La 
femme  ,  pour  être  belle  &  douce,  »• 
t-elle  beifoin  d'afféteries  &  de  fard  ?  Eft- 
ce  dans  les  villes  que  le  culte  de 
FEtre  fouveniin  fat  établi  d'abord  ? 
Les  grandes  loix  fondèrent  la  paix  des 
campagnes  ,  la  propriété  &  le  parta* 
ge  des  terres  j  les  petites  ehitanes  dé- 
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rcrent  le  mobâier  des  cité^.  Eft-ce 
fom  nos  lambris  qii'on  connut ,  qu'on: 
admira  la  marche  des  planètes  ,  & 
qu'on  apprit  à  les  prendre  pour  guides? 
Eft-ce  fur  nos  bailîns  ,  que  s'eû  for- 
méTe  grand  art  de  la  navigation  ?  Les 
arts  mêmes ,  la  fculpture  ,  la  peintu- 
re durent  leur  premier  effor  à  Tamour 
iimplé«  Il  à  pris  fon  être  où  Homerè  ' 
prit  fon  génie  ,  dans  la  nature ,  mo- 
dèle des  beautés  de  Fart  ,  &  exempte 
de  fes  caprices.  L'harmonie  &  la  voix  y 
ces  organes  d'une  joie  pure  qui  n'ha- 
bite que  dafts  fes'Campagnes  ,  y  font 
invitées  à  fè  mêler  au  concert  unî- 
verfel  ,  tandis  qu'au  milieu  du  bruit 
des  villes ,  tout  eft  tumulte ,  tout  eft 
difcordance.  On  y  voulut  tout  perfec- 
tionner ;  mais  loin  d'y  créer  quelque 
chofe ,  rien  ne  s'y  oftè  au  moral  com- 
me au  phyfic[ue,  dont  l'effence  &  le  ca- 
nevas ne  foient  tirés  des  campagnes  ; 
&  nous  ofôns  les  dédaigner  au  mi- 
lieu de  nos  entraves  &  de  nos  fers  ; 
tandis  que  l'Agriculteur ,  coulant  dej 
jôufsi  heureux ,  riche  d'afFeftion  ^  mo*- 
déré  dans  fes  défirs  ,  conftantdan^ 
fes  fentimehts  ^  toujours  préfent  aux 


objets  qu'il  chérit  ,  ne  demande  -a» 
ciel,  que  de  bénir  fes  travaux  journa- 
liers 5  &  aux  hommes ,  que  de  ne  lui 
rien  ôter  :  quand  la  nature  lavertit 
qu'il  touche  au  terme  de  fa  carrière , 

.» 

Ricii  ne  trouve  (a  fin,c'cft  le  Coit  d'un  bcaii  jour. 

Il  traiïfmet  à  Ces  enfants  la  béné^ 
diûion  qu'il  reçut  autrefois  de  fes 
pères ,  que  dans  tout  le  cours  de  fa  vie 
il  leur  apprit  à  refpeder ,  &  au'ils  tranf^ 
mettront  un  jour  à  leurs  delcendants,^ 
_  ■  .         '  '    '  ^ 

Eh  !  quelle  vie  peut  ^tre  plus  ac-^ 
ceffible  a  la  joie  pure  &  naturelle  t 

Su  une  vie  d'innocence  ,  de  liberté  & 
e  paix  ?  Vivez  heureux ,  dignes  hzj 
bitans  des  campagnes  ;  béniffez  le  Diet) 
de  vos  pères  ^  le  Pieu  des  fatfor\s  ^  d0f 
fleurs  &  des  fruits.  N'enviez  point  le 
fafte  de  nos  villes.  Viâtimes  décorée*^ 
ou  flétries  de  l'intérêt ,  de  l'ambition , 
de  la  moUeflTe ,  de  l'habitude  &  des 
préjugés  qui  nous  entourent,  on  nous 
précipita  dès  1- enfonce  daiis  la  cajrriere 
des  erreurs  &  des  faitx'  biens  :  ilsj  nf 
nous  repaiflent.que  d'eipoir  ou  à-tîtr 
nui  i  ils  ne  nous  laiflent  de  libre  qu^ 
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quelques  vains  regrets  pour  la  liber- 
té. Eirants  au  hazard ,  nous  vivons  fans 
nous  chercher  ,  nous-  mourons  fans 
nous  être  connus.  Tout  eft  feâice  dans 
nos  fenfatîons,  tout  eft  hazard  dans  nos 
démarches ,  tout  eft  angoifle  dans  nos 
réflexions  &  dans  notre  fin.  Vivez  heu- 
reux ,  livrés  aux  occupations  du  pre- 
mier homme  encore  june  &  fidèle,  que 
Dieu  a  prefcrites  à  (^s  defcendants ,  Sç 
qu^il  a  daigné  enrichir  de  mille  dou* 
ceurs«. 

At  fecura  cjui^cs ,  Bc  nefcia  fallcrc  vita , 
Divcsopum  ▼ariarum  :  at  latis  otia  fundis  , 
Spelnncac ,  vivique  lacus  5  &   frigida  Tempe 
Mugitu(c|ue  boum  y   molLefc^ue  fub  arbore 

(omni 
Non  abftnt  :  illic  fakus  ac  luftra  fèrarum   , 
Et  paticns  operum ,  parvoque  afl'treta  juventus> 
Sacra  Deiim  ,.    fanâique    patres  :   Extreffià 

pcr  illos 
7a/litiâ  excedens  terris ,  vefligia  fccit. 

VirgiL  Georg,  Lib    x. 

Soyez  heureux ,  vous  (îir-tout ,  peu- 
ple, qui  vivez  fous  un  gouvernement 
équitable ,  modéré  ,  paifible  ,&  uni- 
quement occupé  du  foin  d'entretenir 
parmi  vous  la  fimplîcité  devos  pères  : 
fous  un  gouvernement  qui  ne  vous 
demande  çien  ,  qui  veut  votre  bon- 
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heur ,  qui  veifle  fans  fkfte  à  étaÊliri 
à  continuer  parmi  fes  en€ànts  le  règne 
de  la  juftice,  à  vous  garantir  des  vices 
épidémiques  de  vos  voifins ,  &  à  main- 
tenir l'immunité  de  votre  tenitofre. 

Jetefalue,  ô  terre  nourricière  d^m 
peuplé  fage ,  vaillant  &  modéré.  Con^ 
lerv^e  &  régénère  d'âge  en  âge  tes  riants 
hofpices  de  lafimplicité,  &  fous  ces 
toits  ruftiques  le  feu  facré  de  l'imio- 
cence  &  de  la  fidélité.  Ainfi  que  tes 
montagnes  verfent  les  eaux  &la  fécpn- 
flité  dans  l'Europe  entière ,  que  le  fur: 
croît  de  leurs  habitants  y  vienne  répan- 
dre Todeiir  des  vertus  qui  ombragèrent 
leiu-berceau.Deviens  le  féjoiu:  &  l'écor 
le  de  Fart  primitif,  de  lart  par  excellen- 
ce :  que  les  peuples  qui  te  cultivent 
jouiffent  de  toutes  les  bénédicKons  que 
Dieu  promit  à  Thômme  jufte,  &  daigné 
en  ce  moment  recevoir  avec  bonté 
Fhommage  du  partifan  le  plus  zélé  de 
FAgriculture,  &  d'un  ami  de  fes  fembla- 
blés. 

Mots  v£  la  Devise. 
Et  c^uis  cft  (jui  -vobis  noceat,  (i  boni  asraulato- 
res  fueritis  ? 

/.  Petr-  3.  ver  13. 
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Du  Livre  dont  l'Extrait  ci  «après. 

Contenant  des  règles  pour  faire  valoir 
Us  biens  de  campagne  de  la  façon  la 
plus  avantageufe  poufle  fermet  &  pour  le 
gentilhomme  >  dans  la  culture  des  terres  , 
k  plant  des  arbres  ,  &  les  pâturages  des 
beftiaux  :  la  manière  de  connoître  les  dif- 
férentes efpeces  de  graines  y&  de  juger  des 
engrais  convenables  :  comment  ilfautgou^ 
vemer  les  terres  labourables  &  les  prairies^ 
avec  les  méthodes  les  plus  approuvées  & 
qui  réuffiQent  le  mieux  dans  la  femaillc 
jufquà  lamoijfon  :  de  la  manière  d^éUver^ 
de  faire  profiter  Us  bejliaux  »  &  de  guérir 
Us  maladies  auxquelles  ils  font  Jujets  jdc 
la  conduite  du  verger  ^  de  la  brafferU ,  & 
de  la  laiterie  :  Extrait  des  papUrs  orig- 
naux de  feu  Af.  Thomas  Hale^  & 
augmenté  parr  Editeur  de  quantité  iarti- 
cUs  intérej/ants  &  nouveaux ,  tirés  des  re-; 
cueils  du  Colonel  Stephenson  ,  d^ 
MeûîcursRANDOLPH.HA^lKUS^ 
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Store  9  Osborn^  Turner  ,  6 
autres:  Ouvrage  fondé /iir  f  expérience  & 
calculé  pour  [utilité  générale ,  conjijlam 
principalement  en  améliorations  faites  fur 
[économie  par  Us  j4gricuUeurs  modcr* 
nés,  &  pbifieurs  découvertes  qui pàroiffaU 
ici  pour  la  première  fois. 

Le  tout  orné  iun  grand  nombre  de 
planches  qui  repréfentent  les  (tifferents  inf 
truments  d Agriculture^  les  plantes  fabh 
taires&vermineufeSy  &plufieursautre^' 
Jets  gravés  d'après  les  dejfeins  originaux. 


lCONOMI  E 

RUSTIQUE.      . 

i' 

£  défaut  ordinaire  des  Trai- 
tés fur  FAçricuIture  eft  de 
trop  bâtir  liir  la  théorie  9  &: 
de  hazarder  des  maximes 
li  ne  Te  vérifient  pas  toujours  dans  la 
atiqiie.  D  après  les  magnifiques  pro- 
effes  &  les  affurances  pofitives  de  la 
upart  de  ces  Auteurs ,  un  leâeur  fans 
cpérience  s'imagine  qu'il  n'a  qu'à  les 
ivre  pour  devenir  riche.  Malheureu- 
ment  ceux  qui  ont  voulu  réalifer  de 
Is  projets,  ont  trouvé,  après  une  ex- 
irience  coûteufe ,  que  la  montagne 
avok  enfanté  qu'une  fouris. 
L'Ouvrage  dont  nous  faifons  l'analy- 
^  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
lux  dont  nous  venons  de  parler.  Les 
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matériaux  ramifies  avec  foin  &  avec 
intelligence ,  viennent  d'une  perfpntfe 
morte  depuis  peu ,  qui  les  allait  mettre 
au  jour.  Us  contiennent  ce  quefétude 
àes  meilleurs  Ecrivains  fur  cette  matie- 
ire  lui  avoit  fourni  de  plus  intéreffîmt) 
ee  qu'il  avoit  appris  àts  fermiers  les  plus 
întelligentS9&  ce  qu'une  pratique  conf- 
iante de  plus  de  trente  années  lui  avoit 
iàit  connoître. 

Le  but  de  cet  Ouvrage  efl:  d'appren^ 
dre  au  laboureur  à  retirer  le  plus  grand 
avantage  de  fa  ferme,  fans  endomma- 

Î[er  le  loi ,  &  fouvent  au  contraire  en 
'améliorant. 

Il  eft  divifé  en  quinze  livres ,  fubdî- 
vifés  en  Chapitres ,  &  ceux-ci  en  Sec- 
tions. 

LIVRE    PREMIER. 

Traité  des  diffcrtnts  fols. 

Il  contient  quinze  Chapitres ,  outre 
Imtroduaion  qui  traite  des  fols  en  gé- 
néral.  L'Auteur  dit  que  le  meilleur  & 
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le  ^Iiis  buf  eft  un  beau  terrein  grais^ 
6m  mélange  d'aucune  autre  matière. 

Chapitre  L' 

Delà  manière  de  conrioîtrè  ïé  ^ol 
par  (a  fituation  &  fa  fiïperficie.  Celui 
des  montagnes  &  des  collines  eft  ordi- 
nairement plus  maigre  &  infertile,  Oxx 
y  diftîngue  quatre  fortes  de  terrèïhs 
ftériles  ,  Ufahli  ,  la  pierre^  fargille  & 
la  craie. 

Chapitre   IL 

La  fkçon  de  juger  de  la  qualité  du 
fol  par  les  végétaux  qui  y  croiffent  nar 
-turellement ,  &  fes  autres  produftions 
fpontanées. 

Chapitre    II L 

Le  jugement  que  Ton  peut  porter  fur 
un  fol  par  les  arbres  qui  y  croiffent. 
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Chapitre    IV^ 

Dts  (iiffLrtnits  forus  défais^ 

L'Auteur  explique  ici  ce  qu'il  appelle 
h  teire  végétaUe  9  ^i  n  dtt  ni  pierre  9 
ni  argille  ^  ni  lâble  ^  m  un  compofé  d'an- 
cune  de  ces  eibeces.  II  obierve  que 
tous  les  fols,  même  les  meilleurs^  font 
«lêlés  de  fable.  Il  donne  enfuite  des 
règles  pour  juger  de  la  bonté  chi  fol 
par  la  terre  qu  'enlevé  le  foc  de  la 
cbsrrue. 

Chapitre   V. 

Des  fols  iargiUt  tn  gcniral. 

D  après  la  nature  de  Targille  ,  on 
obferve  qu'elle  gâte  &  appauvrit  la 
terre  où  elle  fe  trouve  mêlée. 

On  explique  comment  le  feu  opère 
fiir  la  terre  en  quelque  feçon  les  mê- 
mes ^Sets  que  le  foleîl  &  Tair  ;  &  que 
Elus  elle  eu  forte  ,  plus  il  convient  de 
L  brûler. 
L'Auteur  confeille  de  ne  pas  trop 
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enfoncer  le  foc  en  labourant  une  terre 
mince  dontle  fond  eft  argilleux.  Il  in- 
dique les  moyens  de  détruire  ou  de 
diininuer  fa  dureté  natitrelle  ^  de  façon 
à  en  retirer  d'abondantes  récoltes ,  & 
cite  lâ-defTus  la  culture  des  fermiersdes 
environs  de  Thrapfton  dans  le  Comté 
de  Northampton ,  oiile  fol  n  éft  qu'une 
argille  très-oure ,  &  qui  cependant,  au 
moyen  d'un  labour  par&it ,  eft  devenu 
un  des  phis  fertiles  terroirs  de  la  pro« 
vince. 

Chapitre   vl 

Dcsjots  dTargilk  rouge  pour  le  labour* 

L*argillerougeâtre  eft  Pefpecela  plus 
dure  &  la  plus  froide  de  toutes ,  &  la 
plus  difficile  à  fertilifer.  Cependant 
avec  les  foins  &  l'attention  convena- 
bles, un  champ  de  cette  terre  bien  ac- 
commodé ,  reftera  en  bon  état  quinze 
ou  feize  ans.  Ce  fol  réuftit  parÊdte- 
ment  auffi  pour  les  navets. 
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Chapitre   Vit. 

Des  fols  JtarpUt  roi^t  pour  k  pâcurajgt. 

On  démontre  dans  c  e  Chapitre  qu'il 
eft  le  meilleur  de  tous  pour  cet  ufage» 

Chapitre   VIIL 

Disfob  Jtar^Ut  rouge  pour  Us  arbrcs% 

Cç  fol  eft  excellent  pour  le  chêne  ; 
3  ne  convient  pas  ii  bien  au  frêne.  Il 
eft  généralement  propre  aux  arbres 
dont  les  racines  pénètrent  profondé- 
inent  dans  la  terre  ;  mais  il  1  eft  moins 
pour  ceux  dont  les  racines  s'étendent  à 
peine  fous  la  furfkce  du  terrein. 

Chapitre   IX. 

Dt  tarfflU  jaune  pour  le  labour. 

Ce  Chapitre  inftruît  le  laboureiu:  du 
parti  qu'il  doit  tirer  de  ce  fol.  i  ^  Quand 
il  Êiut  lel^tûler.  i®  Comment  u  peut 
produire  du  bled  &  dufeigle.  }^  Onre- 


k; 


Rupique.  203 

commande  de  fréquents  Iabonr$.  4^ 
La  façon  d'enfemencer  ce  fol  tous  les 
ans,  y^  Comment  on  peut  avoir  une 
récolte  de  luzerne  avec  une  de  poit  9 
d  avoine  9  de  feigle ,  ou  même  de  na- 
vets«  &"  Que  les  tiges  &  les  feuilles  des 
plantes  font  le  plus  excellent  engrais» 

Chapitre  X. 

X>€  tarpUejauJUféur  kpdiuragt» 

L'Auteur  enféîgne  que  le  meilleur 
engrais  pour  les  pâturages  de  ce  fol  ^ 
eft  le  fumier  mêlé  avec  le  Hmon  à& 
rivières  ou  des  foffés. 

Chapitre    XL 

De  targUU  jaune  par  rapport  au  ptaru. 

On  y  voit  gue  ce  folne  convient 
point  aux  pépinières. 

C^HAPITRE     XI L 

DufoldargilU  blanche. 
Ce  fol  ne  convient  ni  pour  le  pâtu- 
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rase  »  ni  poitar  les  arbres  ;  mais  étaill: 
ciutîvé ,  il  produit  d'abondantes  moi(- 
fons.  Le  meilleur  engrais  pour  cette 
(brre  t&  la  fuie^  Quoique  cela  paroxfle 
d'abord  une  manière  du  flnner  trop  dit- 
pendîeufe  ^  Fexpérience  démontre 
qu'un  boifleau  de  fuie  produit  le  mê- 
me effet  au'ime  voiture  de  fiimier .  Dix- 
huit  boiueaux  de  bonne  fuie  fuflîfent 
£our  un  arpent  de  terre  blanche  argil- 
^ufe ,  tandis  qu'il  eft  notoire  que  pa- 
reil nombre  de  voitures  de  bon  fiimier 
.  fuffiroient  à  peiîle. 

Chapitre    XIII. 

Desfûk  ^argUU  noire. 

Comme  la  plus  fertile  de  toutes  les 
efpeces  d  argille ,  eft  fans  contredit  la 
noire ,  elle  eft  auffi  la  plus  fufceptible 
d'amélioration  ;  de  forte  que  le  même 
terrein  entre  les  mains  d'un  habile  cul- 
tivateur produira  le  double  de  ce  qu'il 
fera  dans  celles  d'un  autre. 

Ce  fol  eft  commun  dans  la  provin- 
ce de  Hertfort  ;  le  trop  de  pluie  lui  eft 
contraire*  Le  fiimier  gras  lui  convient; 
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on  peut  même  fe  fervir  de  celui  de 
va/che.  Mais  le  meilleur  engrais  eft  la 
fiente  de  pigeon  ^  qu'il  efl  à  propos  de 
répandre  avec  la  main  en  enlemençant 
la  terre. 

Chapitre    XIV. 

Des  fols   de  Loam   {a)  ou  une  forte 
&fablonnmfe. 

Le  Loam  eft  un  compofé  d'argille  , 
defcble  &  de  terre  végétable.  Ce  fol 
eft  propre  à  toutes  fortes  de  cultures, 
él;^nt  d'un  état  mitoyen  ^&  qui  partici- 
pe en  quelque  façonne  tous  les  autres. 

On  trouve  dans  ce  Chapitre  des  ipf-. 
truéHons  fur  les  engrais  &  la  culture  » 
fondées  fur  les  iifages  des  différentes 
provinces  d'Angleterre* 

C  H  A  P  I  T  R  E    X  V. 

Des  fols  fablonmux. 

Ce  fol  eft  celui  qui  produit  le  moins 
de  mauvaifes  herbes  ;  &  celles  qui  y 

(a)  Nous  manquons  i<  urme  équivalent ,  ou 
de  dénomination  propre  à  exprimer  ce  mixtes  ccji 
pourquoi  on  a  confirvè  U  urme  cuiglais* 
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croiffent  font  d'ordinaire  de  la  plus  pe- 
tite efpece.  Il  demande  une  culture 
affidue.  Si  Ton  peut  trouver  de  Fargille 
à  portée  d'un  tel  fol ,  &  que  \^s  frais  du 
tranfport  ne  foient  pas  trop  confidéra- 
bles,  aFaide  de  ce  mélange  y  on  peut  en 
compofer  un  fol  excellent&  très-fertile. 

Chapitre   XVI. 

Des  fols  pierreux  ou  de  graviers. 

Ces  fols  font  durs  &  arides.  Ils  dé- 
mandent d'être  mêlés  avec  de  la  terre, 
pour  que  les  plantes  puiffent  y  prendre 
racine  &  confiftance.Cependant  quand 
ils  font  bien  marnés,  &  qu'on  en  enlevé 
les  plus  groffes  pierres ,  peu  de  fols  les 
fnrpaffent  en  fertilité.  Dans  la  province 
de  Bedfort ,  on  marne  ces  fols  avec  de 
la  craie ,  que  l'on  y  incorpore  par  de 
fréquents  labours. 

Chapitre    XVII. 

De  la  nature  &  de  la  cuUure  de  la  terre 

à  craie. 

1 

CAutéur  recoriunande  d'y  faire  par 
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quer  desmoutons,  qiii,pv  leur  fumier 
&  en  foulant  la  terre ,  font  une  double 
culture. 

Chapitre   X  V  1 1  L 

Des  terroirs  gras* 

L'Auteur  regarde  ce  fol  comme  la 
vraie  terre  végétable  qui,  étant  mêlée 
avec  toutes  les  autres  efjpeces ,  ne  peut 
manquer  de  les  améliorer. 

Il  ne  confeille  cependant  pas  au  fer- 
mier d'être  trop  empreffé  à  y  mettre  la 
charrue  ;  car  quoiqu'il  en  piiiffe  efpé- 
rer  de  bonnes  moiffons ,  il  y  a  appa^- 
rence  qu'elle  lui  rendra  davantage  en 
prairies. 

A  la  fin  du  premier  Livre  eft  un 
appendice,  qui  traite  des  ufages  de  Tar* 
gille ,  du  limon ,  du  fable  &  autres  ef» 
peces  qui  fe  trouvent  dans  la  terre  ou 
a  fa  furface  ;  de  leurs  propriétés  &  du 
bénéfice  qu'on  en  peut  retirer.  Cat- 
quoqu'à  la  rigueur  ils  n'entrent  poini 
c'an .  le  fol ,  néanmoins  comme  ils  font 
une  part  e  du  bien  du  propriétaire ,  il 
doit  être  infbuit  de  leur  valeur. 
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Tel  eft  le  deffein  de  cet  appendBcei 
confiilant  en*huit  Chapitres  ^  qui  tnd- 
tcnt  féparément  de  Fargille ,  du  Loam^ 
du  fable ,  gravier ,  craie ,  terre  à  fou- 
lon, ochre,  &  peat ,  ou  terre  à  tourbes* 

Dans  le  crémier  Chapitre  on  trouve 
des  inftruftions  fort  utiles  aux  proprié- 
taires des  terres  argilleufes ,  aux  fei- 
feurs  de  briques  &  de  pipes. 

On  diftingue  dans  le  fécond ,  les  dii^ 
férentes  fortes  de  Loams ,  &  leurs  ufa- 
ges  pour  des  briques ,  poterie ,  &c.  ce 
qui  démontre  l'utilité  &  le  profit  du  La- 
am.  Le  fable  eft  un  bon  engrais  pour 
des  terres  argilleufes  ;  il  fert  aux  arts  9 
&  entre  dans  la  compofition  du  verre. 
L'ufege  principaldu  Ravier  eft  pour  fa- 
bler  les  jardins  :  mêlé  aux  fols  argilleux, 
il  les  fertilife.  La  craie  fert  à  aire  de  la 
chaux;  Tefpecel»  plus  dure  convient  le 
mieux  à  cet  u&ge,  comme  la  plus 
molle  à  marner  les  terres. 

Le  refte  de  1  appendice  détaille  les 
utilités  de  la  terre  a  foulon ,  ochre  ,  & 
terre  à  tourbes. 


LIVRE 
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LI  VR  É    SECOND. 

Première   Partie. 

Des  engrais  naturels. 

Le  fécond  Livre  de  cet  Ouvrage 
traite  des  engrais  ;  il  eft  divifë  en  deux 
parties.  Lapreiniere  parle  des  engrais 
naturels^  &rautre  des  engrais  artifi- 
ciels. 

Chapitre    L 

Delà  marne. 

Le  premier  âtlemeiUeur  des  engrais 
naturels  eft  la  marne ,  qui  fe  trouve  plus 
abondamment  en  An^eterre  qu'en  au^^ 
CUR  pays  du  monde.  C'eft  un  vrai  tré«^ 
for  pour  un  fermier ,  que  d'en  trouver 
dans  {^s  terres.  L'Auteur  la  diitingue  en 
deux  fortes  ^  la  marne  pure  St  la  marne, 
mixte» 

La  marne  pure  eftunefiibftancepeu 
différente  delà  tçrre  à  foulon  ;.eHe  eA 
moëUeufe  &.graâre  an  taâ  i.  die  n'eft 

y.  Partie.  S 
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point  dure  comme  r^/j^i/fe  9  m  pou- 
dreufe  comme  tochr^ ,  ni  (kblonneu- 
fe  comme  le  loam ,  mais  tendre  & 
fine  ;  enfin  différente  de  toutes  les  an- 
tres efpeces  de  terres. 

Chapitre    IL 

Des  difercntes  fortes  de  'marnes  pures^ 

n  y  a  cinq  fortes  de  marnes ,  la  blan» 
ehe ,  la  jaune,  la  rouge ,  la  bleue  &  I2 
noire.  Cette  dernière  eft  la  moins  or- 
dinaire.L' Auteur  croit  que  la  marné  eft 
plus  commune  en  Angleterre  qu^an  ne 
penfe ,  &  quoique  jirfqu'â  prêtent  l'on 
n'en  ait  découvert  que  dans  quelques 
provinces  ,  en  fàifant  les  recherches 
convenables  ,  il  s'en  trouveroit  dans 
prefque  toutes*^ 

La  marine  blanche  eft  Tefpece  Ta  plus 
tendtre  &  la  plus  légère  ;.  la  bleue  la  plus 
ferme  &  la  f^uspefante.  La  première 
convient  aux  pâturages ,  comme  fe  dil^ 
iblvant  plus  facilement  ;  Tautre  eftpro* 
préaux  terres  laboiu^es.  Il  faut  marner 
de  Tune  ou  de  Fairtre ,  d'abord  que  la 
iâifon  le  oermet  \  &  plus  l'efpece  en  eft 
dure  &  ienrée  y  plutôt  il  âut  la  répan- 


Ru^ique:  211 

dre;  Comme  les  elpeces  les  plus  molles 
fe  diflblvent  prefque  auffi-tôt  qu'elles 
font  expofées  à  Tair  ,  on  peut  différer 
plus  tard  à  les  mettre  fur  la  terre. 

L'Auteur  remarque  que  les  proprié- 
tés delà  marne  ont  été  connues  desRo- 
mains ,  qu'on  s'enfervoit  dans  plufieiu^s 
endroits ,  oiion  la  néglige  aujourd'hui; 
&  que  dans  plufieurs  titres  de  terres  , 
les  marlarix  ou  îo^e,'^  à  marne ,  y  font 
exprimées  comme  des  articles  qui  en: 
augmentoient  beaucoup  la  valeur. 

Chapitre    II L 

Des  marnes  mixtes. 

Les  différentes  efpeces  de  marnes 
mixtes  font  la  fablonneufe ,  l'argilleufe  ; 
h,  loamy  &  la  pierreufe.  On  comprend 
ibus  cette  dernière  efpece  celle  qui  en 
ibrtant  de  la  terre ,  a  k  dureté  de  ' 
lia  pierre  ,  quoiqu'elle  n'en  contiens 
ne  point.  Sa  folidité  eft  telle  qu'élit?! 
réfifte  au  marteau  ;  cependant  ea 
Kexpo&nt  fix  mois  à  l'air,  elle  tombe 
«n  pouflîere,  &  ne  cède  alors  à  aucune 
autre  efpece  en  bonté. 

Konobftant  que  la  marne  fe  trouve 

S^  % 
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en  quelques  endroits  à  iine  profondeur 
confidérable  ,  elle  eft  ordinairement 
proche  de  la  furface  ;  de  façon  que 
quelquefois  le  foc  de  la  charrue  reiue-* 
ve  avec  la  terre.  On  conçoit  que  Ten* 
grais  fe  fait  alors  fans  peine. 

Chapitre    IV,. 

Des  marnes  trouvées  en  différentes  pro^ 
rinces 

L'Auteur  détaille  les  différentes  efpe^ 
ces  dont  chaque  province  abonde ,  & 
leurs  propriétés  diverfes.  Les  marnes 
pierreufesfont  les  plus  eftimées ,  parla 
durée  de  leur  vertu?.  A  la  vérité ,  la  mar- 
ne graffe  fait  fon  effet  pkis  prompte* 
ment  ;  mais  la  marne  dure  donne  nne 
fertilité  gue  la  terre  conferve  pen- 
dant pluueurs  années ,  de  forte  qu'a- 
près que  le  fermier  en  a  tiré  fon  béné- 
fice, le  propriétaire  trouve  encore  le 
^nds  amélioré» 

Chapitre    V* 

De  la  manière  de    chercher  la  marne. 

L*Auteur  (biitîent  quTI  y  a  peu  de 
terres  d'une  certaine  étendue  9  où  Ton 
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n'en  trouve.  Ilconfeîlle  au  cultivateur 
de  s'informer  par  la  tradition  du  voi-- 
finage  ^  fi  Ton  n'en  a  jamais  tiré  de  ià 
terre ,  &  s'il  ne  fç  trouve  pas  quel- 
ques veftiges  qui  dénotent  qu'on  y  en 
ait  creufô  autrefois.  On  peut  fouiller 
depuis  trois  pieds  jufqu'à  fix  :  mais  fi 
la  marne  eft  à  une  plus  grande  pro- 
fondeur ,  die  coûteroit  plus  qu'elle  ne 
vaut.  En  creu&nt  des  puits ,  des  étangs 
&  des  foflés  ,  il  faut  examiner; avec 
attention  la  terre  qu'on  en  tire';  car 
il  cette  terre  fe  diflbut  dans  l'eau ,  ou 
craque  dans  le  feu ,  elle  contient  fûre- 
ment  de  la  marne.  La  plus  belle  mar* 
ne  fe  trouve  en  abondance  fous  un 
fol  de  craie  ;  la  terre  glaife  en  cou- 
vre 9  ainfi  que  le  loam  y  &  quelque- 
fois le  gravier;  mais  on  en  trouve  rare- 
mentfous  le  fable ,  encore  n'eft-ce  alors 

Îu^une  veine  mince ,  &  à  une  profon- 
eur  confidérablc 

Chapitre    VL 

Dt  ta  manière  dajjimikr  te^ecc  de  la 
marne  avec  celle  de  ta  terrem 

U  ny  a  guère  de  terre  que  la  mar- 
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ne  n*amende.  Dans  que'giies  endroits 
rfe  k  province  de  Cheshire ,  on  en  met 
fur  un  arpent  quinze  ou  dix-huit  cens 
charges ,  qui  maintiennent  la  terre  en 
bon  état  20  ou  30  ans  ;  mais  il  faut 
que  le  foc  n'enfonce  pas  trop  avant 
les  premières  années  ,  de  peur  d'ènfe- 
velir  la  marne.  La  terre  faHonneufe 
demande  le  plus  de  marne.  L'efpece  ar- 
çilleufe  eft  crfle  qui  convient  le  mieux 
a  ce  foh  Le  ioam  s'en  accommodé  auffi 
très-bien  ;  mais  il  lui  faut  la  marne  la^ 
plus  pure  ,  &  qu  elle  ne  foît  ni  ar- 
giUeiie  ,  ni  fablonneufe.  Le  gravier 
s'amende  parla  marne  comme  le  fable, 
mais  if  y  feut  mettre  de  la  marne  ar- 
silleufe  ,  car  ce  fol  ne  retlendroit  pas 
KS  efpeces  plus  pures- 

Chapitre    VIL 

Mamifzl  <fe  fi  firvir  de  la  marne. 

Une  bonne  règle  générale  eft  d'en 
mettre  cent  charges  par  arpent.  Il  faut 
fous  le  fillon  un  terre  marnée, 
Lar  première  année  lar  marne  ne  fait 
<j0tDut  fonefier^^maâ  jfiiivant  (aquar 
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Eté  Sr  celle  du  fol ,  elle  durera  7 ,  10 , 
20  ,  &  même  30  ans.  Quand  une 
terre  marnéeparoît  après  le  beau  temp^ 
conraie  couverte  d'une  gelée  blanche  9 
c*eft  une  preuve  que  la  marne  efl  bon- 
ne ,  en  quantité  convenable ,  &  Bien, 
mêlée  avec  la  terre. 

Qùelquefoisonbnilelamarne  ydbnt 
on  fait  une  chaux  foible  :  on  en  met 
alors  50  charges  p»:  arpenta  II  ne  îsxit 
pas  marner  votre  terre  avec  la  marne 
argiUeufe  au  commencement  de  Thi- 
ver  ;  car ,  au  lieu  de  fe  rompre  ,.les 
pluies  TendurcHToient  ;,  &  elle  appau- 
vriroit  le  foL  Le  remède  en  pareft 
cas  efl  dV  répandre  une  petite  quan- 
tité de  cnaux,  mêlée  avec  du  fumier; 
ce  qui  non-fetdement  rompt  la  marne , 
Hiais  amende  aufli  le  terrein.^ 

Lorfqu'ùn  champ  va  en  pente,  Ie$ 
couches  de  marne  doivent  être  plus 
épaifles  en  haut  qu'en  bas  ;  les  pluies^ 
égaliieront  bientôt  le  tout.. 

€   H   A  P    I    T  R  E      V  I  I  L 

Delà  fertilité  des  terres  marnées* 
LTAuteur  s'étend  fur  les  avantages 
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de  la  marne ,  &  en  cite  phifieurs  expa^ 

pies* 

ChapitreIX. 

De  tufagt  de  la  bout  ^  ou  limon  ^  pour 
engraism 

La  boue ,  ou  limon  ,  eft  diftinguée 
en  trois  efpeces  ;  (avoir ,  de  rivière  » 
d'étang  &  de  foffés.  On  s'en  fert  le 
plus  communément  dans  les  pâtura- 
ges &  dans  les  herbages  :  elle  con- 
vient même  fouvent  aux  terres  bbou* 
râbles. 

Le  limon  de  rivière  fertilité  :  celui 
d'étang  améliore  &  dojnne  au  fol  une 
confiffance  qu'il  tire  de  l'argille  qui 
y  eft  incorporée.  La  boue  de  foiié^ 
quoiqu'inférieure  aux  deux  autres  eC^ 
peces  ,  convient  mieux  pour  amollir 
une  terre  trop  dure.  C'eft  celle-ci 
qu'on  répand  ordinairement  fur  la  ter^ 
re  labourée. 


Chapitre 
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Chapitre    X. 

De    tamtndtmtnt  des  terres  par  far- 
gUlc 

L'argille  convient  pour  améliorer 
les  terres  fablonneufes  ,  graveleufes  ou 

Elerreufes,  On  s'en  fert  beaucoup  dans 
i  province  de  Stafford.  Soixante- 
quinze  charges  fufîiront  à  un  arpent, 
&  fertiliferont  la  terre  40  ans,  La  cou- 
c"he  intérieure  d'argiUe  eft  meilleure 
que  celle  de  la  furface  ,  comme  plus 
pure ,  &  ayant  plus  d'affinité  avec  la 
terre  vierge. 

Lorfque  Targille  fe  trouve  fort  dure 
&  fort  compaâe ,  TAuteur  confeiUe 
de  la  brûler  dans  des  fours  à  chaux. 
Elle  fe  rompra  amfi  facilement,  &  de- 
viendra un  excellent  encrais  pour  un 
fol  fec ,  avec  lequel  efiè  fe  mêlera 
alors  fans  difficulté. 


r.  Partie. 
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Chapitre    XL 

De    r amendement   des  terres  par 
le  loam, 

L'Auteur  cite  un  fol  compofé  de 
petites  pierres  rondes  &  blanchâtres , 
mêlées  de  peu  de  terre.  L'engrais  dar- 
gille  n'y  ayant  pas  réuflî ,  on  y  fubfti- 
tue  du  loam.  Vingt-deux  charges  de 
ce  dernier  ,  répandues  fur  un  arpent, 
changeront  la  qualité  du  fol  &  le  fer- 
tiliferont.  Si  cependant  l'on  eût  mêlé 
de  la  araîe  à  l'argille ,  il  n'y  auroit  pas 
eu  befoin  de  ham ,  parce  que  la  craie 
rendant  Fargille  plus  diiToluble ,  leur 
union  auroit  produit  le  même  effet. 

A  la  fin  du  Chapitre ,  l'Auteur  con- 
feille  au  cultivateur  de  ne  pas  perdre 
fes  engrais  fur  des  tèrreins  fecs  &  ari- 
des ,  mais  d'y  jetter  d'abord  du  loam. 
Ils  acquerront  par  ce  mélange  de  la 
coniiilance ,  &  la  faculté  de  retenir 
tous  les  engrais  qu'on  voudra  leur 
donner. 
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C    HA    PITRE    XII. 

De  r amendement  des  terres  par  le 
fabU^ 

II  y  a  trois  fortes  de  fable  ;  le  fa- 
blon ,  le  fable  de  rivière ,  celui  de  mer , 
les  débris  de  coquillage ,  &  un  gra- 
vier très-fin.  Ce  dernier  eft  regardé 
par  TAuteur  comme  une  efpece  bâ- 
tarde. 

Cet  engrais  ne  convient  qu'à  un 
fol  argilleux ,  n'étant  propre  qu'à  le 
rompre  &  le  divifer.  On  peut  auffi  le 
mêler  avec  du  fiimier,  &  en  couvrir 
à  une  certaine  épaineiu:  le  fol  d'une 
bergerie.  On  Tôtera  quand  il  fera 
fuififamment  imprégné  des  excrémens 
&  de  l'urine ,  pour  en  fubftituer  d'au- 
tres. 

Le  fablon  eft  ce  qui  convient  le 
mieux  à  cet  ufage  ;  la  terre  qui  s'y 
trouve  mclée ,  retient  Thumidité  qu'el- 
le reçoit, 

T  2 
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Les  deux  efpeces  de  fable  marin 
améliorent  le  foi,  &  font  employées 
pour  engrais  par  les  habitants  des  cô- 
tes maritimes.  L'Auteur  dit  qu'il  en 
faut  mettre  neuf  ou  dix  tonneaux  par 
arpent.  La  meilleure  efpece  eft  celui 
que  Ton  tire  des  anfes  &  d'entre  les 
rochers ,  oii  il  croît  le  plus  de  plantes 
marines ,  d'autant  qu'il  contient  alors 
beaucoup  des  matière  animale  &  vé- 
gétale, provenant  des  poiffons  &  plan- 
tes qui  y  pourriffent. 

Chapitre    XIIL 

JDc   t ammicmmt    des    terres    par    le 

gravier. 

Il  convient  aux  fols  argilleux  & 
d'une  terre  forte.  Le  gravier  les  échauf- 
fe &  les  divife  de  manière  à  y  faire 
pénétrer  la  pluie  &  les  racines  des 
plantes. 

La  meilleure  efpece  eft  celle  qui 
contient  le  plus  de  pierres  à  fiifil  ra- 
boteufes  &  inégales ,  ou  d'autres  cail- 
loutagesplus  petits.  Lorfqu'on  a  ainfi 
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répandu  du  gravier  fur  une  terre  ar* 
gilleufe ,  le  fumier  qui  auparavant  ne 
nii  auroit  procuré  aucune  utilité,  la 
rendra  alors  très-fertile.  C'eft  ce  que 
l'expérience  a  vérifié  dans  la  provin- 
ce de  Northampton  ,  oii  un  fermier 
avoit  long-temps  fiimé  fa  terre  fans 
fiiccès.  Le  fol  étoit  d'argille;  peu  pro- 
fond ,  fur  un  lit  de  gravier  mêlé  de 
cailloux,  &' d'écaillés  d'huîtres  pétri- 
fiées. Il  s'avilk  une  année  de  labourer 
plus  profondément  qu'à  l'ordinaire ,  & 
retourna  beaucoup  de  ce  gravier  mêlé 
avec  fa  terre.  La  récolte  qui  fuivit  ce 
labour  fut  quatre  fois  plus  abondante 
qu'aucune  dçs  précédentes. 

Chapitre   XIV. 

De  Camcndemem  des  terres  par  te  me-- 
lange  des  pierres. 

La  province  d'Oxford  renferme 
beaucoup  de  terres  dont  le  fol  eft 
fi-oid  &  dur  ;  les  engrais  ordinaires  y 
font  peu  de  bien.  On  s'eft  avifé  dans 
les  environs  de  Banburg  d'améliorer 
le  fol  avec  les  débris  des. pierres  qui 
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fe  tirent  des  carrières  du  voifinage, 
en  les  répandant  fur  la  fiirince ,  &  les 
mêlant  après  avec  le  tuifen  labourant. 

Chapitre    XV. 

De    la  craie  conjidcrce  comme  engrais. 

La  craie  efl:  un  des  plus  excellents 
engrais.  Son  effet  peut  durer  20  ans. 
Les  deux  plus  mauvais  fols  ,  Targille 
&  le  fable  ,  en  reçoivent  le  plus  d'a- 
méliorations. Cette  fubilance  eft  divi- 
fée  en  diiFcrentes  efpeces  qui  diâerent 
en  dureté  &  en  qualité. 

L'efpece  la  plus  douce  ,  la  plus 
moclleufe  &  la  plus  friable ,  eft  celle 
qui  convient  le  mieux  à  la  terre.  En 
brûlant  Tefpece  la  plus  dure  ,  elle  fe 
convertit  en  une  chaux  qui  feit  un  bon 
engrais  ,  quoiqu'il  ne  diure  pas  fi  long- 
temps que  la  craie  naturelle. 

La  craie  douc^  &  moëlleufe  fe  trou- 
ve dans  un  lit  d^'argille  ou  de  marne 
|aune ,  &  à  peu  de  profondeur.  Cet- 
te eipece  approche  le  plus  de  la  nature 
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de  la  marne.  En  la  mêlant  avec  les 
terres  argilleufes  les  plus  dures ,  le  fol 
devient  léger ,  fpohgieux  &  propre  à 
recevoir  les  pluies.  Les  engrais  s'y  in- 
corporent aifément  ,  &  le  bled  monte 
avec  facilité. 

Il  faut  tirer  la  craie  au  mois  d'oc- 
tobre, &  la  laiffer  expofée  aux  pluies 
&  à  la  gelée  tout  Thiver.  Au  prin- 
temps il  faut  la  battre  ,  l'étendre  &  la 
labourer  avec  votre  terre^  Quoique 
ceci  foit  une  bonne  règle  générale  , 
cependant  quand  votre  craie  eft  molle 
.il  vaut  mieux  l'étendre  au  printemps, 
en  la  tirant  de  la  carrière.  Lorfquek 
craie  eft  dure  &  pierreufe ,  il  faut  la 
Tompre  en  petits  morceaux ,  &  Tex- 
j)ofer  à  l'air  un  an  ou  deux  avant  de 
s'en  fervir.  Elle  en  devient  plus  molle 
&plus  propre  à  s'incorporer  avec  le 
foL 

Quoique  l'engrais  de  craie  foit  en 
quelque  façon  limité  aux  terres  labou- 
rables ,  il  produit  cependant  de  bons 
effets  dans  les  prairies  ;  mais  il  faut 
que  ce  foit  alors  de  l'efpece  la  plus 
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moëljeiife  8r  la  plus  friable  ;  enfort^ 

qu'elle  s'écr afe  aifément  fous  le  pied. 

Cet  engrais ,  à  la  vérité ,  ne  rend 
pas  l'herbe  plus  haute  ni  plus  abon- 
dante; mais  elle  lui  donne  plus  de 
douceur  &  de  corps.  Les  beftiaux  s'y 
engraiffent  bien  plutôt ,  &  le  lait  en 
eft  beaucoup  meilleur. 

Il  réfulte  cependant  un  inconvénient 
de  l'engrais  de  craie  ;  c'eft  qu'il  amai- 
grit la  terre  ,  &  lui  pourroit  oter  toute 
fa  qualité  à  la  fuite  du  temps ,  de  forte 
qu'en  enrichiflant  le  poffeffeur  d'au- 
jourd'hui ,  il  ruineroit  fon  fucceffeur. 

Pour  prévenir  cet  inconvénient ,  il 
faut  joindre  à  une  charge  de  craie  deux 
charges  de  fumier ,  &  une  de  limon 
ou  boue  de  rivière  ;  ce  qui  conferve 
la  qualité  de  la  terre ,  &  lui  donne 
de  la  vigueur.^ 


•/ 
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ied  Chapitre    XV  L 

^ç^^  '  De  [engrais  de  fcL 

^t^s-  \  Le  fel  eft  très-bon  pour  la  terre , 
^  ce  &  ny  peut  nuire.  Il  en  faut  mettre 
^  5y  d'abord  trois  boiffeaux  fur  un  arpent,. 
•^^  eâ  Quand  la  terre  y  eft  faite ,  il  n'en  faut 
plus  qu'un  boifleau. 

ChapitreXVII. 

De  tendrais  des  plantes  marines. 

Chapitre  XVII  L 

De  f  engrais  de  coquillages  &  dinfeBes 
marins. 

Ces  deux  Chapitres  font  à  Tufage 
des  fermiersqui  réfident  près  des  côtes* 
On  ne  peut  contefter  Futilité  qui  en 
réfiilte  aux  terres  voifines  de  la  mer  ; 
mais  les  frais  de  tranfport  en  privent 
tout  autre  foL 

Charitre   XIX. 

Ce  Chapitre  traite  de  t engrais  vi^- 
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Êhal ,  tel  <jue  les  plantes  inutiles ,  le 
ois  pourri,  FécorceSi  les  feuilles  d  ar- 
bres ,  la  fciiire  de  bois ,  qui  échauf- 
fent,  engraiflent  &  fertilifent. la  terre. 

C  H   A  P  J    T  R    E    X  X. 

Di  C  engrais  animal. 

Sur  Ips  côtes  de  la  Norvège  &  de 
rifle  de  Terre-Neuve ,  on  engraiffeles 
terres  des  reftes  de  la  pêche.  L'Auteur 

'obferve  qu'un  avantage  qui  réfultera 
du  nouvel  établiflement  de  la  pêche  du 
harang  au  nord  de  TEcoffe,  fera  la- 
mélioration  des  plus  mauvaifes  terres 
du  Royaume.  On  peut  tirer  un  ex- 
cellent engrais  du  poil ,  de   la  laine  j 

,  de  la  peau ,  des  pieds ,  des  cornes  , 
&  même  des  os  i^s  animaux. 

ChapitreXXL 

De  (engrais  de  fumier. 

Le  fumier'  efl:  le  plus  général  &  le 
plus  commun  de  tous  les  engrais.  Il 
faut  avoir  foin  de  ne   pas  le  laiffer 
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trop  long-temps  expofé  fiir  la  terre 
avant  de  la  labourer ,  crainte  que  le 
foleil  &  les  pluies  n'en  énervent  la 
vertu. 

Chapitre  X  XI  L 

Du  fumUr  de  chtvaL 

La  qualité  de  ce  fiimîer  dépend  de 
la  nourriture  de  ranimai.  Le  meilleur 
fe  tire  des  écuries  où  les  chevaux  font 
nourris  de  foin  &  d  avoine;  Turine 
ajoute  à  fa  qualité.  Sur  quoi  FAuterir 
-obferve  mrune  écurie  bien  pavée  don 
ne  le  meilleur  fumier ,  en  ce  m\e  la 
terre  ne  Buvant  pas  Thumidité ,  l'urine 
s'incorpore  avec  le  fumier  &  la  li* 
tiere. 

Le  fomier^  de  cheval  étant  chaud  & 
acre' convient  aux  terres  froides.  On 
en  peut  diminuer  1  acreté ,  le  mêlant 
avec  de  la  terre  avant  que  de  1  eten^ 
dre» 
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Chapitre    XXIII. 

De  lufage  du  fumier  de  chevaL 

L'Auteur  rapporte  difFérentes  expé- 
riences des  ettets  de  ce  fumier  fur  les 
terres  labourables  &  les  pâturages. 

Chapitre    XXIV. 

De  ce  même  fiimUr    lorfquon   U  fiât 
pourrir. 

C*eft  ce  qu'on  efFeSue  dans  un  pays 
fec,  oii  le  fermier  peut  jetter  non^ 
feulement  fon  fiimier ,  mais  de  Turine, 
les  balayures  de  fon  jardin ,  fes  cen- 
dres ,  &  les  eaux  de  la  leiSve.  Ce  fu- 
mier deviendra  meilleur  en  y  mêlant 
deux  tiers  de  terre  fraîche. 

Chapitre    XXV* 

I}e  la  manière  détendre  U  fumier. 

Le  fiimier  doit  être  épars  fur  k 
terre  au  moment  qu'on  l'y  apporte;  il 
fiiut  labourer  aum-tôt.  Ceux  qui  le 
laiflentexpofé  des  mois  entiers,  trou- 
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veront  que  l'air  &  Je  foleîl  en  épiii- 
fent  toute  la  vertu. 

Chapitre    XVI. 

Des  vertus  du  fumier  de  cheval. 

II  faut  le  laiffer  pourrir  jufqu'à  ce  . 
qu'il  acquière  de  la  confiftançe ,  avant 
de  le  mettre  fur  une  terre  forte  &  bon- 
ne ,  de  crainte  quH  n  engendre  de  mau- 
vaifes  herbes,  &  qu'il  ne  donne  trop 
d'âcreté  au  bled. 

Chapitre    XXVIL 

Du  fumier  de  vache. 

Ce  fumier  a  moins  de  qualité  que 
la  plupart  des  autres  efpeces ,  quand 
on  s'en  fert  feul  ;  mais  il  devient  très- 
utile  en  le  mettant  eh  pâte  de  atn  a- 
niere  qu^on  a  indiqué  ci-deffus  pour 
le  fumier  de  chevaL 

Chapitre    XXVUI- 

De  la  fiente  de  brebis. 
L'Auteur  remarque  qu  il  feroit  aifé 
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&  peu  coûteux  d  en  recueillir  fiir 
les  dunes  où  ces  animaux  paiffent.  Il 
faut  avoir  foin  de  labourer  les  terres 
cil  Ton  parque  des  nv:)utons ,  &  cela 
aufli-tôt ,  de  crainte  que  le  foleil  & 
Fair  ne  la  faffent  trop  évaporer.  Les 
terres  argilleufes  froides  font  celles 
que  CQS  parcs  de  moutons  améliorent 
davantage.  Les  parcs  couverts  dont 
TAuteur  donne  un  modèle  en  taille- 
douce  5  font  d'un  très-grand  avantage. 
Il  s'étonne  qu'on  ne  s'en  ferve  pas  par- 
tout. La  terre  que  l'on  doit  mettre 
fur  la  fuperficie  du  fol  de  ces  parcs  , 
doit  être  d'une  nature  oppofée  a  celle 
4e  la  terre  où  le  parc  eft  conftruit. 

Chapitre    XXIX. 

De  la  jUntt  de  cochon. 

Cet  engrais  eft  fi  efficace ,  qu  une 
charge  de  cette  fiente  a  plus  de  vemi 
que  du  meilleur  fumier  de  cheval.  l'Au- 
teur confeîiîe  de  bien  paver  les  éta- 
Wes  à  cochons  pour  qu€  l'urine  ne 
«'en  perde  pas  dans  la  terre,  d^y  jet- 
tst  les  immondices  &  les  balayures 
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du  jardin.  Les  cochons  s  y  plairont  da- 
vantage ,  &  le  fiimier  en  fera  vingt 
fois  plus  abondant,  II  ne  faut  pas  éten- 
die    ce  fiimier    trop   épais. 

La  fiente  de  cochon  communique 
pUitôt  fa  vertu  que  tout  autre  fiimier  : 
mais  fi  Ton  manque  d'attention  ,  il  la 
perd  aiiflî  plus  vite.  Il  faut  avoir  égard 
au  temps  en  le  répandant.  Une  pkiie 
douce  le  diflbudra  en  peu  d'heures 
dans  la  terre  ,  au  lieu  qu'un  vent  fec 
en  enleveroit  toute  la  vertiL 

Chapitre     XXX. 

De  la  fiente  de  pigeon* 

Ce  fiimier  eft  le  plus  efficace  de 
tous  pour  accélérer  la  produûion  du 
bled  &  du  feigle.  Les  fermiers  de  la 
province  de  Hertford  le  vont  cher- 
cher à  quinze  &  vingt  milles  de  diftan- 
ce ,  &  le  paient  fur  le  lieu  dix  deniers 
fterling ,  dix,-neuf  fols  tournois  le  boit 
feau.  Il  en  faut  quarante  boiflfeaux  pour 
bien  fiimer  un  arpent. 
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L'Auteur  conleille  à  ceux  qui  ont 
des  colombiers  de  répandre  fur  les 
planchers  l'épaiffeur  de  quatre  ou  cinq 
pouces  de  bon  terreau  réduit  en  poui- 
iiere  ,  qui  s'incorporera  ainli  avec  la 
fiente  de  pigeon  ,&  augmentera  con- 
fidéràblement  la  quantité  du  fiunier. 

Chapitre  XXXL 

De  la  fiente  du  poulailler. 

Chapitre  XX  X I  L 

Du  fumier  des  latrines^ 

Chapitre  XXXIIL 

D£  lurinc. 

Ces  trois  Chapitres  détaillent  les  pro- 
priétés de  ces  matières  pour  des  en- 
grais ,  par  rapport  aux  différents  fols , 
&  la  manière  de  s'en  fervir. 

ChapitSe 
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CHAPITRE    XXXIV. 

Des  loques. 

Les  loques  de  linges  &  d'étoffe  peu- 
rent  aufli  fervir  d  engrais.  On  s  en  fert 
avec  fiiccès  dans  quelques  provinces. 

L  I  V  RE  IL   Part  I  E  IL 

Des  engrais  artificiels. 

CHAPITRE   XXXV. 

De  la  chaux  y  de  fes  différentes  ejpeces  , 
&  de  la  manière  de  la  faire. 

L'ufage  moderne  de  la  chaux  eiï 
une  des  chofes  qui  a  le  plus  perfeâion- 
né  l'Agriculture,  On  la  fait  ordinaire- 
ment de  pierre  ou  de  craie.  Il  n'eft  pas 
néceflaire  de  s'étendre  fur  les  proprié- 
tés de  la  craie  ;  mais  il  eft  plus  dif- 
ficile de  connoître  les  pierres  propres  i 
fedre  de  la  chaux.  La  voie  la  plus  pra  : 

y.  Partie.  V 
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pre  &  la  plus  prompte  ,  eft  de  verfer 
fin:  les  pierres  qu'on  croit  propres  à 
cet  ufage ,  un  peu  d- eau-forte.  Si  elle 
fait  du  bruit  &  bouillonne  en  les  tou- 
chant ,  elles  font  bonnes  à  faire  de  la 
chaux.  Si  au  contraire  Teau-forte  cou- 
le fans  caufer  d'effervefcence ,  &  com- 
me de  Teau  ordinaire ,  elles  ne  font 
point  propres  à  cet  ufage. 

Chapitre  XXXVL 

De  la>  manière  de  fefervir  de  la  chaux 
pour  engrais. 

La  chaux  en  général  téuSit  bien 
fur  les  terres  légères  &  feches  ,  mais 
elle  ne  convient  pas  à  celles  qui  font 
tenaces  &  humides.  Rien  n'améliore 
plutôt  les  fols  fablonneux ,  graveleux 
ou  pierreux  ,  mais  eUe  ne  convient 
pas  à  ceux  d'argille. 

Chapitre  XXXVII. 

De  ta  fuie. 
On  difiingue  deux  fortes  de  fuîe^ 
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telle  àes  bois  ^  &  celle  de  charbon  fof' 
file.  Quoique  ces  deux  efpeces  diffc- 
rent  à  quelques  égards ,  elles  ont  à 
^u  près  les  mêmes  propriétés  pour 
J'engrais. 

La  fîiie  convient  particulièrement 
^ux  terres,  crétacées  ;  on  peut  njème 
dire  qu'il  n'y  a  point  de  fol  qu'Ole  ne 
^puiffe  amender. 

Chapitre   XXXVIIL 

Des  cendres. 

L'Auteur  entre  dans  le  détail  des 
.différentes  vertus  de  la  cendre  de  bois ,, 
&  de  celle  du  charbon  foflile. 

Chapitre    XXXIX. 

JDu  Burnbaiting  ,  ou  inciniratian  det 


terres^ 


Pour  foire  cet  engrais  ,  il  faut  en-^ 
lever  le  gafon  ou  la  furface  de  la  ter- 
re ,  les  mettre  en  pile  à  fécher ,  y  met' 
tc^  enfuite  le  feu  y  &  répandre  les  cen:- 

V  z 
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dres  fiir  la  terre ,  qu'il  faut  labouref 

auffi-tôt. 

Il  faut  avoir  vu  les  effets  de  cet  eit- 

Îjrais ,  poiu"  en  bien  connoître  Texcel- 
ence.  Il  ne  convient  pas  de  s'en  fervir 
fur  de  bonnes  terres  ;  mais  il  ne  man- 
que jamais  de  réuffir  fur  les  plus  mau- 
vaifes  &  les  moins  fertiles  ,  telles  que 
les  dunes  ,  les  landes ,  bniyeres ,  &c# 
qui  ont  refté  plufieurs  années  en  iSri- 
che  ,  &  qui  n'ont  en  elles-mêmes  que 
peu  ou  point  de  valeur.  En  opérant 
de  la  façon  que  l'on  vient  d'indiquer  , 
on  peut  faire  porter  aux  plus  mauvai- 
fes  terres  d'abondantes  récoltes.  L'a- 
vantage qui  en  réfulte  ne  fe  borne  pas 
à  une  feule  année  ;  cet  engrais  fnflira 
poiur^trois  années  confécutives.  Mais 
fi  l'on  veut  conferver  la  qualité^  de  la 
terre ,  &  ne  la  pas  épuifer  tout  d'un 
coup ,  il  faut ,  ajwès  la  première  récol- 
te ,  la  préparer  pour  une  féconde  ,  au 
moyen  de  quelques  engrais  ordinal- 
arcs  ;  «e  qui  la  confervera  comme  un« 
terre  de  meilleure  qualité» 


Chapitre  XL. 

Du  demi  Biirnbaiting  ou  IrùUmmt  des 
végétaux. 

Cette  opérariorrconfifle  à  brûler  ce 
qui  refte  fiir  la  terre  après  la  récolte  ; 
comme  la  paille  ,.  chaume  ,  &g. 

n  y  a  quatre  fortes  de  feux  ou  demi 
iumbaiting^ 

r^  De  brûler  du  Jonc  fur  les  terres 
marécageufes  :  ce  qui  eft  une  très- 
bonne  méthode  &  fort  ancienne. 

2^  De  brûler  les  chaumes  futles^ 
champs  de  bled ,  méthode  ufitée  depuis 
long-temps  avec  fuccès  :  car ,  quoique 
les  cendres  qui  en  viennent ,  foient 
légères  8c  en  petite  quantité  ,  la 
chaleur  que  Ton  communicme  à  la  ter- 
re  par  ce  moyen  ,  lui  fait  pus  de  bien 
que  quatre  fois  autant  de  cendres  qiron 
ytranlporteroit  d'ailleurs. 

3''  De  brûleries  herbes  inutiles  fur 
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les  landes  ou  les  bruyères.  C^eft  un 
avantage  qui  n  eft  pas  aflez  connu.  Il 
faut  pour  cet  effet  déraciner  la  fougère 
ou  autres  plantes  inutiles ,  les  entaffer 
&  les  couvrir  de  la  terre  qu'on  aura  ar- 
rachée avec  les  racines ,  brûler  enfuite 
le  tout  enfemble,  &  en  répandre  les  cen- 
dres fur  la  terre  avant  de  la  labourer. 

4 

4^  De  porter  fiir  la  terre  àes  brouf- 
iailles  ,  chaumes  &  autres  matières  inu- 
tiles ,  &  de  les  y  brûler.  Dans  ce  cas , 
la  terre  profite  non-feulement  de  la 
quantité  de  cendres  produites  ,  mais 
e!!e  s'améliore  confidérablement  par 
la  chaleur  vivifiante  qui  réfulte  de  tant 
de  petits  feux» 

LIVRE  TROISIEME. 

J)es  haies  y  &  de  la  manière  ienclorrt 
Us  terres  y  &  de  les  fécher^ 

'  L'introduftion  &  les  deux  premiers 
Chapitres  traitent  des  avantages  qui  ré- 
iiiltent  d'entourer  de  haies  les  terres 
labourées  &'les  pâturages*  Les  enclos 
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'Ont  quelquefois  décuplé  le  revenu  d'u- 
ne terre,  &  Ton  na  jamais  eflayé  de 
Ven  fervir  fans  y  beaucoup  gagner. 

Les  haies  garantiffent  les  bleds  dit 
vent  dans  leur  matiu-ité  ,  &  des  vents 
froids  au  printemps  :  elles  confervent 
la  vigueur  du  fol ,  la  fertilité  qu'il  re- 
çoit de  Tengrais.  Enfin  ,  le  même  fu-^ 
mier  profite  doublement  dans  u» 
champ  bien  clos ,  de  ce  qu'il  peut  faire 
dans  une  terre  ouverte  :  &  le  même  la-^ 
bour  produit  de  plus  abondantes  récol- 
tes dc^ns  des  terres  fermées ,  que  dan» 
d'autres  qui  ne  le  feroîent  pas. 

CH  AP  ITRE    IlL 

Des  différentes  fortes  de'  haies* 

Après  avoir  parlé  de  divers  arbres 
&  arbriffeaux  propres  à  cet  ufage  ,. 
dont  quelques-uns  ,  tels  que  le  faule^ 
Fofîer  ,  l'aune  ,  le  peuplier  ,  &c.  peu- 
vent fervir  au  chauffage  &  à  la  char- 
i)ente  ;  l'Auteur  remarque  que  dans 
es  terres  qui  font  trop  maigres  pour 
avoir  des  haies  vives ,,  oa  trouve  or- 
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dinairement  des  pierres  qui  peuvent 
fervir  à  clorre  les  champs  ;  &  que 
dans  celles  où  rhumidité  empêche  la 
crue  des  buiffons ,  on  peut  fe  fervir  de 
Teau  même  en  y  creufant  des  fofféSr 

ChapitreIV. 

Des  fojfés. 

L'Auteur  s'^étend  dans  ce  Chapitre 
for  leur  uiage  à  clorre  &  raméliore 
les  terres. 

Chapitre    V^ 

JOa    dejféchimcnt   des    terres^ 

Les  terres  qui  demandent  à  ètxt  dei^ 
féchées  font  celles  qui  ne  peuvent  être 
dofes  que  par  des  foffés ,  étant  trop 
humides  pour  produire  des  haies  vt- 
ves ,  &i  trop  molles  pour  foutenir  le: 
poids  des  murs. 

Chapitre 


Chapitres  VI.  VII.  fr  VIII. 

Dt  la  manière  de  déficher  Us  terres 
maricageufes. 

L*Aiiteur  explique  dans  ces  Chapitres 
les  différentes  manières  dont  on  peut 
fe  fervir  pour  Êûgner  &  deffécher  ces 
terreins. 

Il  faut  creufer  le  foffé  ou  fàignée 
principale  au-deflbus  du  niveau  des 
iburces  9  Templir  de  pierres  que  Ton 
couvrira  de  bois  ,  &  jetter  deffus  la 
terre  qui  eft  fortie  du  foffé* 

Pour  les  petites  faignées ,  ou  rigoles  ^ 
on  doit  les  laiffer  découvertes.  Une 
autre  manière  de  deffécher  des  prai- 
ries baffes  ,  ou  des  terres  marécageur 
fes ,  eft  d'y  creufer  des  puits  de  fept 
pieds  de  profondeur  &  de  quatre  de 
togeur,  fur  la  même  ligne  ,  à  huit 

Sieds  de  diftance  de  Tun  à  Tautre.  U  eSt 
propos  que  ces  puits  fe  communi- 
quent par  le  bas  ,  ce  qui  fera  comme 
un  foffé  ou  tranchée  continuée  ,  âc 
y.  Panu.  X 
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gii'on  laifle  trois  pieds  de  terre  fur  la 
(aignée  entre chaqriie  fofle.  Il  faut  met- 
tre de  la  brouffaille  ou  quelqu  autre 
matière  femblable  dans  la  tranchée , 
&  la  tenir  ouverte. 

UAuteur  donne  enfuîte  îa  defcrip- 
tion  d'une  machine  ,  qu'il  appeUe 
une  roue  à  voile  ,  propre  à  retirer 
Teau  de  deflus  les  terres  baffes. 

Cette  roue  efl:  compofée  de  douze 
rayons  façonnés  fuivant  Tufage  qu'on 
en  veut  faire  ,  &  fe  meut  avec  des  voi- 
les ,  comme  celles  des  moulins  à  vent. 

Lofqu'il  ne  s  agit  que  de  chaffer  l'eau 
d'un  terrein  plat  ,  on  conftruit  les 
rayons  larges  &  un  peu  inclinés.  On . 
les  feit  mouvoir  entre  deux  planches 

r'  forment  ua  efpece  de  gouttière  & 
canal. 

Quand  on  veut  jetter  l'eau  à  quel- 
que -hauteur  peu  confidérable  ,  les 
rayons  doivent  être&  vuidés  comme 
autant  d'écopes  ou  pelles  creufes ,  & 
difpofés  de  façon  à  jetter  l'eau  à  la 
Iwuteiurpropofée. 
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Mais4)oiir  jetter  Feau  par-deffiis  une 
digue ,  ou  une  éminence  ,  il  faut  que 
les  rayons  foient  en  forme  de  feailx 
qui  puifent  Teau ,  &  à  mefure  que  les 
rayons  s'élèvent ,  le  feau  fe  renverfe , 
&.  l'eau  tombe  dans  un  canal  circulai- 
re qui  entoure  les  rayons ,  à  peu  près 
à  la  ;noitié  de  leur  longueur. 


LIVRE    QUATRIEME- 

Des  bols  taillis. 

L'introduâion  de  ce  Livre  traite  des 
avantages  qu  un  propriétaire  retire  des 
bois  ^ui  4e  trouvent  fur  (qs  terces. 
L*Auteur  s'étend  fur  le  bénéfice  qui  en 
réiulte ,  &  appuie  ks  pbfervations  fur 
plûfieurs  exemples.  Il  n'y  a ,  dit-il , 
aucun  fol  qui  ne  puiife  être  planté  , 
n'y  en  ayant  point  aui  ne  foit  plus  ou 
moins  propre  à  proauire  quelque  ef- 
pece  d'arbre. 

Une  terre  qui  ne  fe  pourroit  louer 
que  cinq  fols  fteriing,  fix  livres  toui^ 
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nois  Farpent  »  étant  mife  en  taîllk  f 

Eroduira  en  douze  ans  de  crue  vingt 
vres  fterling ,  ou  quatre  cens  cinquan- 
te livres  tournois  V arpent  ,  &  la  mê- 
me fomme  à  une  féconde  coupe  9  qui 
peut  fe  renouveller  au  bout  de  fept 
années. 

La  première  partie  du  quatrième 
Livre  contient  cinq  Chajiitres  fur  les 
arbres  propres  aux  bois  taillis. 

ChapitreI. 

Façon  dcfcmerdes  arbres* 

L'Auteur  indique  trois  manières. 

La  première ,  bien  labourer  &  her- 
fer  la  terre  au  printems  ,  &  y  jetter 
enfuite  la  graine. 

La  féconde ,  de  jetter  la  femence 
J)arm  le  bled  dans  les  champs. 

La  troîfieme ,  de  faire  des  fîHons  de 
quatre  pouces  de  profondeur  ,  éloi- 
gnés de  deux  pieds^  &  j  etter  la  f emen- 
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ce  dans  ces  filions ,  en  obfervant  de  ne 
mettre  dans  le  tnême  fillon  que  la  mê* 
me  efpece  de  graine ,  après  quoi  on 
les  couvre  de  terre  avec  un  râteau.  De 
cette  manière  on  a  Tavantase  de  pou- 
voir remuer  la  terre  entre  les  rangs , 
ce  qui  accélérera  la  crue  des  arbres. 

L'Auteur  entre  dans  les  détails  qui 
regardent  la  manière  dont  il  faut  re- 
cueillir les  femences  ou  graines  des 
arbres  ;  celle  de  les  conferver  jufqu'au 
temps  qu'on  les  doit  femer ,  de  les  foi- 
gner  quand  ils  fortent  de  terre ,  &  de 
les  tranfplanter.  Il  eÂ  démontré  que 
le  plus  mauvais  fol  convient  à  cette 
culture. 

Lerefte  du  quatrième  Livre  con- 
tient ce  qui  regarde  les  pépinières, 
les  taillis,  &  lis  bois  de  naute-fii* 
taie. 
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LIVRE  CINQUIEME. 

Des    animaux    néccjfaires    &  utiles    k 
t  Agriculture, 

.  Ce  Livre  eu  divifé  en  quatre  par- 
ties. 

La  première ,  traite  des  beftiaux. 

La  féconde,  des  volailles. 

La  troiiieme,  des  poifTons. 

Et  la  quatrième,  des  infeûès. 

Dans  la  première,  l'Auteur  donne 
des  régies  pour  lufage  &  Tentretien 
du  cheval  ,  de  lanè ,  du  mulet ,  du 
taureau,  du  bœuf,  de  la  vache,  du 
veau ,  des  brebis  &  agneaux  ,  du  co- 
chon ,  de  la  chèvre  &  du  lapin. 

L'Auteur  parle  d'abord  des  mala- 
dies du  cheval.  Il  fe  plaint  qu'elles 
foicnt  fi  nombreufes  &  fi  peu  con- 
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nues  5  &  que  le  peu  de  foin  que  Ton  a 
de  s'en  imlruire,  fkit  périr  tou$  les  ans 
tant  de  milliers  d  animaux  fi  utiles. 

Il  donne  enfuite  des  inftruâions 
cour  ce  qui  regarde  l'entretien  &  le 
loin  qiùm  fermier  doit  avoir  de  fes 
chevaux ,  fains  &  malades ,  &  du  fer- 
vice  qu'il  en  peut  tirer  :  ce  qui  fait  l'ob- 
jet du  premier  &  du  fécond  Chapitre. 

Chapitre  III. 

^€S  chevaux  dt  jdU. 
Chapitre   IV. 

Dt   la  manière  générale    d  élever    des 
chevaux. 

C  H  A  P  I  T  R  E    V. 

Du  fevrage  des  poulains. 

Chapitre    VI. 

De  la  manière  de  les  dompter ,  &  deU$ 
-   façonner  aux  ufages  de  t  Agriculture. 

X4 
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Chapitre  VII. 

Du  nombre  quil  en  faut  à  proportion 
de  [éttndue  du  bien  quon  fait  va^ 
loir. 

Chapitre   VIII. 

Ct  qiiil  faut  ohferver  en  meteam  les 
chevaux  au  verd^  &  en  Us  retirant  à 
t  écurie. 

On  ne  doit  point  mettre  un  cheval 
à  rherbe ,  avant  les  premiers  jours  de 
mai,  &  il  faut  Ten  retirer  avant  la 
fin  d'août.  Les  différentes  efpeces  de 
verd  convenables  au  cheval ,  font  le 
treffle ,  la  vefce ,  la  luzerne  &  le  fain- 
foin  femés  enfemble ,  coupés  verds, 
&  mis  dans  le  râtelier.  Us  entretien* 
nent  les  chevaux  frais  &  vigoureux  9 
quelque  ouvrage  qu  ils  faffent. 

Dans  les  terreins  fablonneux  du 
comté  de  Norfolk  &  les  provinces 
voiûnes ,  on  feme  des  navets  pour  Ul 
nourriture  d'été ,  tant  des  chevaux» 
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3ue  des  autres  beftiaux.  On  les  leur 
onne  ordinairement  dans  la  crèche  ^ 
&  quelquefois  aux  champs.  Les  bef- 
tiaux  les  mangent  volontiers ,  &  ils 
leur  tiennent  lieu  de  foin  &  d  avoine. 
Il  y  a  une  efpece  de  navet  propre 
à  cet  ufage ,  appellée  le  navet  jaune. 
Il  fe  feme  dans  le  mois  de  mars,  &  fe 
récolte  à  la  fin  de  mai.  On  continue 
de  le  femer  &  de  le  recueillirde  fix 
femaines  en  fix  femaines  jufqu'à  la 
fin  de  feptembre ,  pendant  lequel 
temps  cette  ,  nourriture  entretient 
lesbeftiaux  en  vigueur,  &  les  rend 
aufli  propres  au  fervice  que  quelque 
autrefourage  qu'on  puiffe  leur  donner. 

L*Auteur  n'aprouve  pas  la  méthode 
de  faîgner  &  de  purger  les  chevaux 
en  les  changeant  de  nourriture ,  com- 
me le  pratiquent  les  maquignons ,  & 
que  quelques  Livres  le  confeillent» 
Tout  cela  ,  dit-il ,  eft  inutile  au  fer* 
mier  :  car  c'eft  le  m-anque  d'exercice , 
plutôt  que  le  changement  de  nourri- 
ture ,  qui  caufe  les  maladies  à^s  che- 
vaux fins  dans  cette  faifon.  Le  travail 
réglé  de  ceux  d'un  fermier  conferve 
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mieux  leur  fanté ,  que  toutes  les  mé-^ 

clecines  &   les  faignées. 

Il  faut  laiffer  un  cheval  à  l'herbe  > 
aufli  long-temps  que  la  faifon  le  per- 
mettra ,  &  que  le  fourage  verd  lui  con- 
viendra. Il  le  portera  toujoiu-s  mieux 
lorfqu'il  couchera  à  i  air  que  dans  l'é- 
ciu-ie.  On  peut  même  mettre  des  han- 
gars dans  la  cour  d'ime  ferme ,  & 
laiffer  les  chevaux  y  venir  manger  & 
fortirà  leur  liberté.  Cette  méthode  les 
rendra  moins  fufceptibles  que  le  (é* 
jour  d'une  écurie ,  &  ell  excellent 
pour  conferver  leur  fabot.  Us  de- 
viendront plus  fains  &  plus  vigou- 
reux ,  dès  qu'ils  ne  feront  point  ren- 
fermés dans  une  écurie ,  dont  le  féjoiir 
caufe  la  moitié  des  maladies  auxquel- 
les ces  animaïuc  font  (\x]Qis. 

Chapitre    IX. 

De  tant. 

.  Un  Auteiu:  français  a  fait  un  Trai- 
té, ppur  prouver  que  Jane  eu  de  tous 
ks  «nimawcle  plus  utile  à  l'homme , 
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^n  ce  qu'il  rend  beaucoup  de  fervices  j 
&  ne  caufe  point  de  dépenfe  pour  fa 
nourriture  &  fon  entretien,  M.  Hill 
penie  que  cet  animal  pourroit  devenir 
encore  plus  utile ,  uir-tout  aux  fer- 
imers  moins  aifés^i^n  raccoutumant 
à  tirer  &  à  porter  pius  qu'on  ne  fait. 

Chapitre  X. 

Du  multt. 

Le  mulet  a  toutes  les  bonnes  qua- 
lités de  1  ane  ians  en  avoir  les  défauts. 
La  meilleure  efpece  provient  d'une  ju- 
flient  couverte  par  un  âne.  Celle  qui 
viendroit  d'un  âneffe  couverte  d'un 
chevalferoit  inférieure;  les  poulains  te- 
nant toujoiurs  plus  de  la  femelle  que 
du  mâle. 

Le  mulet  eft  fouvent  de  la  taille 
d'un  cheval  ordinaire.  On  en  voit  de 
dix-fept  paidmes  ,  &  aufli  foiu-nis  que 
les  chevaux  de  carroffe.  Cet  animal  eft 
beaucoup  plus  fort  que  le  cheval ,  fouf- 
fre  plus  de  fatigue  ,  fe  iioiurit  à  meil- 
leur marché ,  &  eft  moins  fujet  aux 
inaladiés.  Ceux  qu'on  ékve  dans  les 
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fi^ys  froids,  font  plus  robuiles^âk 
viVent  phis  long-temps  que  ceux  des 
pays  chauds.  C'eft  une  raifon  d'en  cul- 
tiver la  race  en  Angleterre. 

Pour  avoir  des  miilets  propres  au 
bât  9  il  faut  les  produire  de  Juments 
fines  &  dégagées.  Celles  qui  iont  plus 
charnues  donneront  des  mulets  pro- 
pres au  trait  &  à  la  charrue. 

Chapitre    XL 

Du  taurtau. 

On  peut  faire  travailler  cet  animal. 
L'Auteur  cite  un  gentillomme  qui 
à  des  taureaux  affez  forts  pour  ti  • 
rer  aifément  un  charriot  très-chargé  , 
&  dont  il  fuffit  d'atteler  un  feul  à  la 
charme  pour  labourer  les  terres  \qs 
plus  fortes. 

Chapitre    XI L 

Du  bcmf 

.  Le  boeuf  eft  très-fort  &  réûiU  à  k 
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fiiâgnç  ;  mais  il  eft  lent ,  &  on  ne 
peut  le  faire  aller  plus  vite  que  fon 
pas.  11  ne  le  faut  faire  travailler  qu'à 
trois  ans.  Il  peut  fervir  fept  ou  huit 
ans  9  &  être  enfuite  engrailOTé  pour  le 
boucher.  Cet  animal  eft  moins  fuiet 
aux  maladies  que  le  cheval ,  &  coûte 
moins  à  nourrir.  Il  ne  lui  faut  point 
d'avoine ,  mais  de  bonne  herbe  en  été , 
&  du  foin  en  hiver.  C'eft  à  la  char- 
rue qu'il  rend  le  plus  de  fervice. 

Le  reile  de  ce  Chapitre  traite  de  la 
manière  de  dompter  les  bœufs ,  de  les 
mettre  au  joug ,  de  les  élever ,  nourrir  ^ 
conferver ,  &c. 

Chapitre  XIII. 

De  la  vache. 

.  Après  avoir  parlé  de  la  taille  &  des 
proportions  d'un  animal  fi  utile ,  l'Au- 
teur confeille  au  fermier  de  remari^ier 
bien  le  temps  qu'une  vache  doit  vêler  , 
afin  de  la  mieux  nourrir  qu  a  l'ordi- 
naire quelques  femaines  auparavant. 
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Quant  à  TeTpece  de  nourrhure  qui 
lui  convient,  on  remarque  que  la  piail- 
le de  froment  donne  moins  de  lait  que 
celle  d'avoine.  Le  marc  de  la  bierre  ^ 
&  ce  qui  fort  de  la  crèche  ,  convien- 
nent à  une  vache  qin  allaite  fon  veâu« 

Chapitre  XIV. 

Du  veau. 

Ce  chapitre  traite  de  ce^'îl  fkut 
faire  pour  conferver  la  fanté  de  cet 
animal ,  &  en  rendre  la  viande  bonne 
&  falubre. 

Chapitre    XV. 

Des  moutons  ,  &  des  différentes  efpeces 
qui  s  en  trouvent  en  Angleterre. 

Il  y  en  a  trois  efpeces  principales. 

1°  Celle  de  la  province  de  Lin- 
coln 5  qui  eft  la  plus  grande.  C^s  mou- 
tons  paifTent  dans  des  marais  falés  pro- 
che de  la  mer.    . 
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2®  Les  moutons  des  provinces  de 
Leicefter  &  de  Northampton  ,  que 
l'on  appelle  auffi  lefpece  mitoyenne. 
Cette  efpece  approche  le  plus  en  gran- 
deur de  celle  de  Lincoln.  Ces  mou* 
tons  S'élèvent  fort  bien  dans  les  prai- 
ries, &  s  accommodent  de  fourage  or- 
dinaire. 

3°  Ceux  des  provinces  de  Here- 
ford  &  de  Worcefter ,  qui  ont  le  mu-? 
feau  noir  ,  la  toifon  mince ,  &  la  laine 
fine^  C'eft»  la  plus  petite  des  trois  es- 
pèces. Ces  moutons  font  robuftes ,  & 
s'accommodent  d  un  terrein  fec ,  aride 
&  ouvert. 

Il  y  a  encore  deux  efpeces  qui  font 
en  quelque  façon  particulières  à  cer- 
tains endroits  ;  favoir  j  les  moutons  du 
pays  de  Galles ,  &  ceux  du  Nord  ou 
de  la  comté  d'YorcIc. 

Chapitre  XV L 

Du  choix  ds'  moutons* 
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Chapitre   XVIL 

De  la  manière  d élever  Us  moutons. 

Chapitre    XVIII» 

De  la  manière  de  Us  tondre. 

LIVRE    SIXIEME, 

Du  labourage. 

Ce  Livre  eft  divifé  en  fix  parties» 

La  première  traite  des  plantes  &  de 
leiir  nourriture. 

La  féconde  ,  des  avantagea  du  la- 
bour. 

La  troîfieme ,  des  inftruments  d'A- 
griculture &  de  leur  ufage.  > 

La  quatrième ,  des  différentes  mé- 
thodes de  femer* 

U 


Rufiîque.  IKJ 

La  cinquième  9  de  ia  culture  des 
terres  avec  la  charrue  à  quatre  focs , 
h  houe  à  chevaux ,  ou  charrue  légè- 
re 9  &  avec  le  femoir. 

La  fixieme  »  des  avantages  du  la* 
bourage  par  la  houe  à  chevaux  &  le 
femoir. 

La  première,  partie  traite,  i®  des 
racines  des  plantes,  de  leur  étendue 
en  ligne  perpendiculaire  ou  horifont^- 
le ,  leur  direâion  par  rapport  à  la  fiu-- 
face  de  la  terre  ;  combien  il  eft  avan- 
tageux de  remuer  fouvent  cette  furfe- 
ce  pour  les  faire  croître  &  multiplier. 
Coipbien  la  chaleur  eft  effentielle  à 
leur  crue  &  à  leur  nourriture ,  puijP- 
qu'en  les  refferrant  &  les  ouvrant  al- 
ternativement ,  elle  cauiê  un  mouve- 
ment^continuel  entre  les  racines  &  les 
particules  de  la  terre  ,  d'où  il  réfulte 
que  c'eft  en  effet  la  chaleur  qui  anime 
&  foutient  tous  les  végétaux.. 

2®  Des  feuilles  :  elles  font  les  vrais  . 
organes  de  la  tranfpiration  àes  végé- 
taux; ,  8e  leur  font  fi  néceflàires ,  qu'ils 

y.  Partu.  Y 
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ne  fubfiftent  que  par  elles  ;  enfiarte 
que  fi  Ton  dépôuiÙe  un  arbre  de  les 
Quilles ,  il  meurt  ordinairement.  Le 
nombre  des  fibres  remplies  d'air  que 
les  feuilles  renferment,  ont  fait  fuppo- 
fer  qu  elles  fervent  de  poumon  aux 
plantes.  Les  expériences  de  M*  Papia 
iavorifent  cette  hypothefe. 

L'Auteur  obferve  que  pendant  le 
j-our  les  plantes  ne  font  que  trafnipi- 
xer  ^  &  que  pendant  la  nuit  elle  im- 
bibent, au  moyen  de  leurs  feuilles, 
la  rofée  &  les  pluies  qui  les  font  croî- 
tre. 

Cet  article  efl  enrichi  de  phifîeurs 
autres  obfervations  curieufes  ,  tirées 
des  Ouvrages  demeflîeurs  Grens,  Pa- 
pin  5  Tull ,  Duhamel  ,  &c. 

^  3*^  De  fe  nourriture  des  plantes. 

.  Toutes  les  plantes  la  reçoivent  de  la- 
même  fubfbnce ,  qui  n'eft  autre  chofe 
que  de  petites  molécules  térreufes  que. 
Teau  introduit  dans  leurs  vaiifeaux ,  où 
elles  fe  modifient '&  acquièrent  la  fa- 
veur,  la  couleur  &  la  forme  propre  à 
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chaqne  plante-  L'iifage  de  greiffer  les 
arbres  ,  &  les  effets  qui  en  réfultent  ^: 
démontrent  Tévidence  de  cette  propo- 
fition.  L'Auteur  rapporte  entraiitres 
expériences ,. une  de  M.  Duhamel ,  in- 
férée dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
royale  des  fciences.  Cet  Académi- 
cien introduifit  par  la  queue  un  petit 
citron  de  la  groffeur  d  un  pois  dans  la 
branche,  d'un  oranger.  Ce  citron  vint 
à  matitrité  fans  recevoir  aucun  chan- 
gement dans  la  forme,  le  goût  ou  la 
couleur ,  &  fans  avoir  plus  de  rapport 
à  l'orange  que  tout  autre  citron. 

Enfin ,  dit  notre  Auteur  ,  chaque 
plante  tire  delà  terte  ce  qui  s'y  trou- 
ve de  nourriture  propre  à  fon  efpecé» 
Ainfi  un  champ  une  fois  propre  à  nour- 
rir &  à  produire  unerécolte  de  quelque 
plante  que  ce  foit ,  fera  touj ours  en  état 
de  produire  &  nourrir  la  même  efpece 
de  plantes ,  pourvu  qu'il  foit  traité 
convenablement.. 

4^  Du  changement  de  femences ,  & 
de  la  diftribution  de  la  nourriture  des 
plantes   dans  la  terre» 
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Quoiqu'il  foir  avantageux  de  femer 
alternativement  différentes  efpece&fur 
la  même  terre,  il  n'en  feut  pas  con- 
dure ,  comme  Ton  fait  communément  9 
que  chaque  efpece  ne  tire  de  la  terre 
que  les  fucs  qui  lui  conviennent» 

Les  bons  effets  de  ce  changement 
viennent  principalement  des  trois  eau- 
fes  fuivantes. 

I  ®  De  la  différente  quantité  de  nour- 
riture que  chaque  plante  requiert, 

2^  Du  tempérament  &  de  Torganî- 
fation  différente  des  parties  des  plantes v 
dont  les  unesi  font  beaucoup  plus  déli- 
cates que  les  autres* 

3®  Delà  différente  culture  que  cha- 
que plante  exige.  Ainfi  une  terre  mai- 
gre peut  nourrir  du  feigle ,  &  non  pas 
du  bled  ni  de  Favoine ,  quoique  cette 
efpece  pénétre  mieux  une  terre  forte 
que  le  bled ,  &  croîtra  conféquemment 
avec  moins  de  labow* 

Quand  im  fol  n'efl  pas  affez  po- 
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teux,  a  arrive  fouventcjue  les  pores 
n*ont  point  de  communication.  Dans 
ce  cas  les  racines  des  plantes ,  arrêtées 
dans  leur  paflage ,  ne  peuvent  attein- 
dre la  nourriture  qui  leur  eft  pf  opre , 
ni  en  tirer  affez  pour  fubfifter.  C'eft 
ordinairement  le  défaut  des  terreis  for* 
tes. 

D'un  autre  côté  lorfque  lès  pores 
font  trop  ouverts ,  les  racmes  y  paffent 
fens  toucher  la  terre ,  &  par  conféquent 
fans  pouvoir  en  tirer  les  fucs  dont  elles 
ont  befoin  j  c*efUà  le  défeut  des  terres 
légères. 

Au  furplus  Ton  peut  remédier  à  ces 
défauts  dans  les  différentes  efpeces  de 
fol  par  une  culture  convenable  ;  car  la 
terre  contient  une  û  grande  abondance 
de  nourriture ,  qu'on  ne  doit  pas  crain- 
dre de  répuifer.  Tout  ce  qu'il  faut  foire 
efl  de  mettre  les  racines  des  plantes  à 
portée  de  lattirer» 
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S  E  COND  E   PARTIE. 

Dcs,avamages  du  labour. 

L^Auteur  obferve  que  le  fiunîer  a  k 
mauvaife  qualité  de  changer  le  goût  de 
toutes  les  produâions  de  la  terre  ;  car 
quoiqu'il  accélère  leur  crue,  il  altère 
leur  qualité.  Le  fiimier  d  ailleurs  attire 
les  infeâes.  Les  racines  des  arbres  en 
fouifrent  toujours ,  lorfqu'ils  fbnt  plan- 
tés dans  des  terres  où  l'on  s'en  fert  ;  c'eft 
la  raifon  qui  l'a  fait  bannir  par  les  jar^ 
diniers  fleiu-iftes. 

Pour  remédier  à  cet  inconvénient , 
îl  faut  y.  mêler  de  la  chaux ,  &  mettre 
une  couche  de  chaux  vive  fous  une 
couche  de  fumier.  Par  ce  moyen  l'on 
détruit  les  infedes ,  &  les  femences  des 
mauvaifes  herbes  périffent^  La  charrue 
légère  convient  mieux  aux  terres  légè- 
res &  loameufes ,  qu'à  cdles  qui  font 
fortes  &  argilleufes:celles-ci  demandent 
beaucoup  de  labour  &  d'engrais  ;  du  la- 
bour pour  les  rompre,  &  de  lengrais 


pour  les  fiatilifer  ;  au  lieu  que  fi  les 
terres  légères  ne  requièrent  pas  tant  de 
labour ,  pour  les  divifer,  il  leur  faut 
un  engrais  convenable  pour  les  noiurîr. 
C*eft  a  quoi  la  <;ulture  parla  houe  à  che- 
vaux fiipléè  dans  Içs  cantons  où  Ijes  en- 
grais font  rares.  Cette  même  culture 
mife  en  pratique  dans  k  s  cantons  oii  les. 
engrais  abondent ,  en  augmentent 
confidérablement  Teffet» 

Le  firoment  eft  Fefpece  de  bled  la  pWs 
forte,  &  celle  qui  demande  le  plus  de 
culture.  L^ufage  eft  de  lui  donner  qua- 
tre labourages  avec  de  Fengrais.  L'Au- 
teur penfe  qu  avec  huit  labours  fins 
engrais ,  le  ailtivateur  feroit  moins  de 
dépenfe ,  &  que  fa  récolte  feroit  aufl^ 
abondante. 

:  Le  iable  eft  un  bon  engrais  fur  Far- 
giHe  :  il  divife  le  fol ,  comme  la  char- 
rue ,  &  donne  entrée  au  foleil  &  aux 
pluies.  Il  ouvre  auffi  unpaflage  aux 
racines  des  plantes*  - 

Les  terres  légères  font  améliorée^ 
par  les  labours  ;  quoiqu'il  leur  en  fail- 
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le  moins  donner  qn  aux  tetres  fortes  l 

elles  demandent  des  engrais  pour  les 

enrichir. 

Une  faut  pas  craindre  de  les  épuifer 
en  les  expolant  à  lair.  Le  foleil  en  fait 
évaporer  les  parties  açiueufes^^fans  ôter 
la  fubflancefolideqiii  nourrit  les  plan- 
tes. Les  terres,  prélentant  plus  de  fiir- 
fàCQ  à  Tair ,  en  attirent  les  influences  qui 
leur  font  néceffaires.  Enfin,  eniretour- 
nant  fouvent  les  terres,  on  détruit 
entièrement  les  mauvaifes  herbes.  Le 
fol  des  forêts  &  des  bois  eft  iî  riche , 
gue  quand. on  les  cultive,  ils  produi- 
fentpendant^hifieurs  années  confécu- 
tives  des  récoltfe&de  bled  abondantes , 
&  cela  fans  auam  engrais ,  &  par  le  feul 
ufage  de  la  houe  à  chevaux. 

L'Auteur  traite  enfuite  des  diverfes 
liantes  &  herbes ,  qui  améliorent  & 
préparent  la  terre  pour  y  fèmer  du  bled. 
Le  fainfoîn  efl  celle  à  qui  il  donne  la 
préférence.  La  racine  de  cette  herbe 
efl  longue  &  groffe ,  pénètre,  au  moins 
dix-hiut  pouces  en  terre,  &  n'en  épuife 
point  la  furfece,  d'où  le  bled  tirefà 
noiurriture*. 

Toutes 
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Toutes  les  herbes ,  dont  les  racine^ 

îfont  profondes  fervent  à  améliorer  la 

terre  ,  &  la  préparent  à  produire  du 

Ued. 

De  plu*  9  une  récolte  de  fainfoin 
reo&i  quelquefois  cp^iatre  livres  fter- 
lin^  ,  ou  quatre-vingt-dix  livres  tour- 
îiois  par  arpent  ;  &  une  terre  qui  en 
aura  produit  pendant  fept  ans ,  devien- 
dra fi  riche ,  qu'il  ne  fera  pas  nécef&i- 
ire  de  la  faire  repofer ,  ni  de  la  fiunçr 
pour  y  femer  du  bled. 

TROISIEME  PARTIE. 

Dts  injlrummts  d! Agriculture  ^  &  di 
leurs  ujages. 

Dans  une  planche  ,  à  la  tête  de  cetr 
te  partie ,  font  repréfentées  toutes  les 
elpeces  de  charrues  dont  on  fe  feit  en 
Angleterre. 

L'Auteur  explique  !e  méchanîfme 
&.  les  propriétés  |de  chacune  en  parti- 
'"  F.  Fariiè.     "  Z 
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ciiKer,  par  rapport  aux  difFérents  fols. 
Il  obferve  les  cnangements  que  Ton  a 
faits  de  temps  en  temps  aux  charrues,  & 
les  difFérents  degrés  de  perfeâion  que 
cetinftrument  a  reçus  jufqu'à  préfent. 
Il  pafle  enfuite  a  la  manière  de  s'en 
feirvir ,  &:  donne  des  înftruâtions  fiir  la 
in'^thode  qui  convient  le  mieux  pour 
tracer  des  filions  dans  tes  différents 
fois. 

C  HAPITRE   XXXV. 

Du  profit  &  des  avantages  du  labou^, 

\A  labourage  des  terres  en  fnche 
rompt &expofe  la  terre  àlair,  détruit 
les  mau  vaifes  herbes  qui  en  épuiferoî  ent 
les  fucs.  Comme  après  un  été  humide  , 
la  terre  eft  naturellement  couverte  de 
ces  mauvaifes  herbes  ,  il  faut  dans  ce 
cas  labourer  au  commencement  de 
l*hiver ,  pour  lés  empêcher  de  croître. 

Chapitre  XXXVI. 

De    t avantage   de  mettre  '  les   prairies 
en,  labour.     . 

C'^  ce  qui  ipeut  fe  feirè  avec  avânta- 
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ge  &  à  peu  de  frais,  II  iaut ,  par  exem- 
ple ,  y  répandre  du  fiimier  en  avril. 

Vingt  charges  fuffifent  pour  un  ar- 
pent ,  à  un  fol  par  charge  ,  qui  font  ^ 
20  fols  fterling. 

Deux  labours  pour  préparer  la  ter- 
re avant  dy  femer  le  bled ,  à  4,  f.  cha- 
que   8. 

Au  moyen  de  quoi  Ton  peut  y  fe- 
mer au  mois  d'odobre  deux  boif- 
féaux  de  bled  ,  5  f lO* 

Sercler ,  moifTonner  &  lier  les  ger- 
bes  ?• 

Préparation  des  haies,  &  voiturage 

de    la   récolte 6. 

Total  de  dépenfe  pour  un  arpent 

_;.... 49- 

Cet  arpent  produira  ,  année  com- 
mune ,  au  moins  trente  boiffeaUx  de 
bled ,  qui  9  à  cinq  fols  le  boifleau ,  font 
1  ço  f.  ou  160 1. 1  $  i^    tournois. 
^  Z  i    " 
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D'où  il  réfultç  que  le  produit  d'un 
arpent ,  tous  frais  déduits  ,  eft  ,  .  . 
lljliv.  13  fols. 


•  •  • 


Après  quoi  la  terre  produira ,  fans  y 
mettre  aucun  engrais ,  deux  récoltes , 
une  de  bled  &  lautre  de  pois ,  ou  quel- 
qu'efpece  de  légume  femblable. 

C  HAPITR£  XXXVII. 

De  ^ufagt  de  la  herfe  pour  Us  terres. 

Nos  ancêtres  faifoient  fuivre  la  char- 
rue par  un  homme  qui  jportoit  une  ef- 
pece  de  houe ,  dont  le  ter  étoît  courbe 
&  le  manche  très-fort.  Ils  s'en  fervoient 

Eour  rompre  les  motes  avant  que  la 
erfe  paifôt  deffus  ;  mais  au  moyen 
des  herfes  dont  on  fe  fert aujourd'hui, 
ce  travail  eft  fuperflu, 

Chapitre    XXXVIIL 

Des  différentes  fortes  de  herfes. 
L'Auteur  les  difHngue  en  quatre. 
i^  La  herfe  ordinaire. 
x""  La  grande  herfç. 
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3^  La  herfe  grattante  ou  traînante. 

4^  La  herfe  d'épine  ou  de  buiffons. 

La  herfe  ordinaire  ne  diffère  de  la 
grande  ,  qu'en  ce  c|lie  celle-ci  eft  plus 
pefante ,  plus  forte  &  a  plus  d'étendue* 
Elle  eft  compofée  de  huit  madriers  de 
fept  pieds  de  longueur  &  d'un  pouce 
&  demi  d'écarriffage.  Les  pointes  de 
fer  qui  la  garniffent ,  ont  deux  fois  Té- 
paîffeur  de  celles  de  la  herfe  ordinai- 
re &  un  tiers  de  plus  en  longueur  :  elles 
font  placées  dans  le  même  ordre. 

Cette  herfe  convient  aux  terres  for- 
tes, &y^tprefque  autant  de  bien 
qu'un  iabour  médiocre  ;  il  feut  trois 
chevaux  pour  la  traîner ,  flf  même  un 
plus  grartd  nombre  quand  la  terre  eft 
très-forte. 

La  herfe  grattante  ou  traînante  eft  de 
même  forme  que  la  grande  ,  mais  les 
madriers  en  font  plus  éloignés  les  uns 
des  autres ,  &  les  pointes  à  plus  de  dif- 
tance.  Cette  herfe  s'enfonce  dans  là 
terre  &  enlevé  les  mauvaifes  herbes  , 
cependant  elle  laiffe  plus  de  mottes  en- 
tières que  les  autres.  Z  3 
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La  her/e  d'épines  ou  de  brouflaîî- 
les  peiit  fe  faire  d'une  vieille  barrière 
bien  forte ,  entre  les  barres  de  laquel- 
le il  faut  attacher  avec  de$  clous  ou 
cordes  une  bonne  quantité  de  brouf- 
feîlles  fortes.  Il  faut  attacher  les  traits 
des  chevaux  au  centre  de  la  barrière» 

\  U  y  a  une  cinquième  efpece  de  hef- 
fe ,  nommée  la  herfe  à  forer.  M*  Tull 
en  parle  fort  au  long  dans  fon  Livre 
d'Economie. 

Chapitre  XL* 

Z),u  roulage  des  terris. 

En  roulant  les  terres  ,  Ton  refler- 
re  &  affermit  le  fol  ,  fur  -  tout  dans 
les  terres  légères.  Quelque  foin  qu'un 
fermier  puiSe  prendre  d'ailleurs,  s'il 
omet  cette  pratique  9  ^  ne  doit  et 
pérer  qu'une  demi-récolte. 

-  Ce  travail  détruit  les  infeûes ,  par- 
ticulièrement le  limaçon  fans  coquille, 
nommé  (lug^  qui  fait  tort  fur-tout  aux 
pois.  C'eft  au  commencement  duprin- 
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temps ,  &  quand  le  temps  eft  chaud  & 
humide ,  que  ces  infedes  abondent. 

Ils  fortent  de  la  terre  au  point  du 

{'our  ,  &  y  rentrent  quand:le  foleil  fe 
eve.  Il'  faut  donc  rouler  la  teite  de 
grand  ma,tin  pendant  que  ces  animaux 
iont  encore  répandus  fur  la  lUrface* 

Chapitre    XLI. 

Des  diffinnus  fonts  dt  rouleaux* 

Il  y  en  a  pluiieurs  fortes. 

I®  Le  rouleau  ordinaire  ,  qui  doit 
avoir  huit  pieds  de  longueur .,  &  être 
bien  uni  >  a  un  bois  dur  &  péfant. 

2^  Le  rouleau  de  pierre  fait  conSr 
me  celui  de  bois  ,  &  que  Ton  îak  ti- 
rer par  un  cheval. 

3^  Le  rouleau,  à  pointe ,  dont  on 
donne  la  Hgiire  dans  la  planche. 

4*^  Le  rouleau  tranchant  qui  eft 
auffî  très-bien  repréfenté  dans  la  plan- 
che, Z  4 
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' .. .    '         ■   \ 

Chapitre    XLII. 

Des  avantages  &  proprittis  du  roulage 

L'Auteur  conleille  de  ne  faire  paf- 
fer  le  rouleau  fur  les  terrés  9  que  darts 
un  temps  fec ,  lorfque  le  bled  eft  à  luie 
hauteur  convenable  ,  c  eft-à-dire  , 
quand  les  feuilles  font  fortes ,  &  avant 
que  la  tige  ait  acquis  aucune  folidité. 

Il  faut  fur-tout  être  attentif  à  rou- 
ler le  feigle.  Si  on  le  fait  quand  il 
eft  trop  jeune ,  la  preflion  de  chaque 
petite  motte  écrafe  &. détruit  une 
Veuille  ,  &  la  racine  ayant  alors  peu 
de  force  ,  ne  la  pourra  pas  renouvel- 
1er.  Où  le  fol  eu  léger  on  peut  rou- 
ler aux  mois  d'odôbre  &  de  novem- 
bre ,  &  en  janvier  ,  février  &  mars. 
Le  roulage  d'hiver  prévient  les  mau- 
vais effets  de  la  gelée ,  &  celui  du 
printemps  remédie  à  la  féchereffe. 
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QUATRIEME   PARTIE. 

Des  différentes  manières  d  tnfimencer. 

Cette  partie  eft  divifée  en  neuf 
Chapitres. 

Chapitre    I. 

Des  fcmencts  en  ginéraL 

Il  faut  obferver  de  changer  les  fe* 
menées  d'un  fol  médiocre  a  un  meil- 
leur ,  &  d'une  température  froide  à 
une  plus  chaude.  Les  fols  fecs  doivent 
être  enfemencés  dans  im  temps  humi- 
de ,  pourvu  giie  la  nature  de  la  fe- 
mence  puiffe  fiipporter  Thiimidité.  Au 
contraire  ,  il  convient  d'enfemencer 
une  terre  humide  pendant  la  fécheref- 
fe. 

Le  temps  n'eft  jamais  trop  à  la  pluie 

f)Our  femer  du  froment ,  pourvu  que 
liumidité  ne  foit  pas  au  point  d^em- 
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pêcher  les  chevaux  &  les  înftruments 
d'agir.  Lorfque  le  froment  eft  femé 
pendant  un  temps  trop  fec  ,  s'il  ne 
tombe  pas  de  pluie  ,  il  refte  dans  la 
terre  ûx  femaines  ou  davantage  avant 
de  monter  ,  &  comme  pendant  cçt 
intervalle  il  court  rifque  de  fe  gâter  , 
il  vaut  mieux  attendre  un  peu  plus 
tard  à  le  femer  qu'on  ne  fiiit  ordinai- 
rement. En  général  les  grains  d'été 
viennent  mieux  quand  ils  font  femés 
dans  un  temps  fec  ;  il  n'y  a  que  l'avoine 
noire  qui  demande  beaucoup  d'humi- 
dité ,  &  qui  ne  peut  guère  s'en  pafler. 

Dans  les  terres  fortes ,  il  faut  femer 
le  bled  immédiatement  après  avoir  hr 
bouré ,  &  pafler  enfiiite  la  herfe  fur  là 
terre  ;>  mais  dans  les  terres  légères  & 
friables ,  il  eft  plus  à  propos  de  femer 
fous  le  fillon  ,  &  de  faire  entrer  la  fe- 
mence  dans  la  terre  à  l'aide  de  la  char- 
rue. 


A«^ 
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Chapitres  II   &iri. 

De  la  profondeur  à  laquelle  il  convient 
de  placer  les  différentes  femences  ou 
graines  y  &  de  la  manière  de  con^ 
naître  cette  profondeur. 

L'Auteur  propofe  deux  méthodes. 
La  première  avec  les  fondes  de  M. 
Tull. 

Coupez  douze  bâtons ,  chacun  de 
trois  pouces  de  diamètre ,  percez  im 
trou  au  bout  de  chaque  bâton,  &  fai- 
tes y  entrer  une  cheville  ;  que  votre 
première  ch§yiUe  foit  de  la  longueur 
d\m  demi  -  pouce ,  la  féconde  d'un 
pouce  9  &  ainfi  en  augmentant  d'un 
demi-pouce  :  de  feçon  que  la  derniè- 
re ait  fix  pouces  de  longueur.Faites  en- 
fuite  une  rangée  de  vingt  trous  dans 
la  terre  avec  votre  fonde  de  demi- 
pouce9dans  lefquels  vous  mettrez  vingt 
grains  de  femence ,  &  fichez  après 
votre  fonde  au  bout  de  la  ligne  ;  fuî- 
vez  la  même  méthode  pour  les  autres 
fondes ,  au  moyen  de  quoi  vous  ju^ 


Vj6  Economie 

gérez  alfément  de  la  profondeur  de 
terre  qui  pourra  convenir  à  chacu- 
ne de  vos  femences. 

La  féconde  méthode  confifte  à  ou- 
vrir dans  la  terre  une  tranchée  de 
deux  pieds  de  long  qui  aille  en  talus 
depuis  la  furfece  de  la  terre  juf^i'à 
Fautrebout,  qui  doit  avoir  deux  pieds 
de  profondeur,  Jettez  vos  différentes 
femences  fur  ce  talus  ,  &  rempliffez 
enfuite  la  tranchée  de  terre  jiuqu'au 
niveau  dii  terrein. 

Il  arrivera  que  de  toutes  les  fe- 
mences propres  au  fermage,  il  n'en 
pouffera  aucune  de  celles  qui  auront 
été  femées  à  plus  de  neuf  pouces  de 
profondeur.  Quelques-unes  femées  à 
fix  pouces  croîtront  bien  ,  pendant 

3ue  d'autres  ne  poufferont  pas  à  plus 
un  pouce  ou  deux  de  profondeur. 
D'après  cette  expérience ,  il  eft  facile 
à  un  cultivateur  de  juger  de  la  pro- 
fondeiw  qui  convient  à  chaque  efpece 
de  femence.  Il  en  réfultera  de  plus 
oue  la  même  efpece  de  femence  doit 
être  jettée  plus  avant  en  terre  dans 
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UA  fol  léger  que  dans  un  fort. 

n  y  a  des  cas  où  les  femences  fe 
corrompent  &  fe  moififfent  lorfqu'el- 
les  font  trop  avant  en  terre  pour  pou- 
voir poulSer:  mais  cela  n  eft  pas  tout- 
à-fait  général  ;  car  il  y  a  des  fols  où 
elles  peuvent  refter  fans  être  gâtées  ^ 
même  pendant  vingt  ans  ;  fi  en  retour- 
nant la  terre  au  bout  de  ce  période  ^ 
on  les  porte  plus  près  de  la  furface  , 
elles  croîtront  bien  &  vite. 

L'Auteur  traite  enfuite  de  la  quan- 
tité dé  femence  convenable  dans  l'A- 
griculture ordinaire  &  dans  celle  du 
nouveau  femoir  ,  &  des  différentes 
quantités  qu'on  feme  dans  différents 
endroits. 

Chapitre    ÏV. 

Des  grands  avantages  du  nouveau  fi- 
moir  y  fur  Us  charrues  ordinaires. 

L'Auteur  prétend  que  cette  métho- 
de eft  infiniment  fupérieure  à  celle 
qui  s'obferve  communément ,  parla- 
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quelle ,  dit-il ,  les  avantages  des  ré- 
coltes font  diftribués  avec  autant  d'i- 
négalité que  les  biens  de  la  fortime 
parmi  les  nommes ,  lefquels  fuffiroient 
pour  tous  s'ils  étoient  partagés  égale- 
ment ,  au  lieu  que  plulieurs  millions 
manquent  de  tout ,  pendant  qu  un  pe- 
tit nombre  regorge  de  richefles  fuper- 
flues.  Après  avoir  fait  obferver  qu  une 
plante  qui  n'eft  pas  en  vigueur  ne  pro- 
duira pas  de  graines,  parfaites  ,  TAu- 
teur  obferve ,  d'après  M.  Tull ,  que  la 
culture  ,  à  l'aide  du  femoir  &  de  la 
houe  à  chevaux  ,  efl:  celle  qui  rend  le 
grain  de  la  terre  le  plus  fin  &  le  plus 
beau. 

CINQUIEME  PARTIE. 

Cette  partie,  qui  eft  divifée  en  huit 
Chapitres ,  donne  les  détails  de  la  cul-" 
ture  des  terres  par  la  houe  à  chevaux 
&  le  femoir. 

L'Auteiu"  obferve  que  plufieurs  fer. 
miers ,  qui  ont  fait  ufage  du  femoir 


Rujiîque.  %j^ 

feul  fans  châmieiegere ,  s'en  font  très- 
bien  trouvés.  Il  faut  pour  cet  effet 
faire  tomber  les  femences  en  rang  à 
lin  pied  &  demi  de  diftance  les  uns 
des  autres  ,  &  couper  légèrement  la 
terre  dans  Tintervalle  avec  une  houe 
à  chevaux ,  comme  Ton  fait  pour  le 
jardinage. 

L'Auteur  traite  dans  les  Chapitres 
fnivants  de  la  culture  des  navets ,  du 
labour  qu'il  fout  faire  avant  de  les  fe- 
mer ,  du  foin  qu'ils  demandent  quand 
ils  montent  ;  ce  qu'il  faut  obferver , 
foit  lorfque  tout  ce  qu'on  a  femé  vient. 
à  bien  ,  foit  dans  le  cas  où  les  infec- 
tes en  ont  détruit  partie. 

Les  autres  Chapitres  parlent  du  bé- 
néfice de  la  cidture  à  femoir  pour  lé 
bled  ,  feigle  ,  8z:c.  Au  moyen  de  cette 
culture  un  grain  qui  produit  commu- 
nément deux  ou  trois  épis  ,  en  fait 
pouffer  jufqu'à  trente  &  quarante. 

L'Auteur paffe  delà  au  fairifoih  ,  lu- 
zerne ,  &c.  &  donne  les  réglés  nécet 
feirès  à  ttîifërVer  pour  la  culture  de  ces 
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foue  à  cheraux  &  le  Te- 


^  /'yluteur  démontre  qu^un  ciil- 

•  f^^'^^  ^^^^  ^^  ^^^^^  méthode , 

^^dépenfc  qiie  la  huitième  partie  de 

^^qu%  en  coûte  fuivant  Fiiage  or- 

Ce  fixieme  Livre  eft  terminé  par 
une  lettre  d'un  cultivateur ,  remplie  de 
détails  fur  la  vie  champêtre  &  Téco- 
nomie  ruftique  ;  entr  autres  fur  la  mé- 
thode de  tremper  &  macérer  les  fe- 
mences  &  graines  avant  de  les  femer. 
Il  donne  un  détail  très-ciuieux  de  la 
préparation  des  différentes  liqueurs  , 
&c.  propres  à  cet  ulage ,  &  du  plus 
ou  moins  de  fuccès  qui  a  réfulté  de 
ces  expériences  à  ce  lujet. 

Le  refte  ne  m'eft  pas  encore  parve- 
nu; mais  on  peut  voir  par  cette  ébaii^- 
€he  de  l'extrait  des  iix  premiers  Li- 
vres ,  combien  cet  Ouvrage  eft  utile  , 
&  à  quel  point  les  détails  dans  lef- 
quels  on  n'a  pu  entrer  .doivent  être 
intéreflants  poitt  le  cukiyateur  &  le^ 

citoyen. 
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Citoyen.  Oneneft  tellement  convain- 
cu en  Angleterre ,  que  plufieurs  paroiC- 
fes  tiennent  un  exemplaire  de  ce  Li- 
vre enchaîné  fur  im  pupitre,  dans  la 
iacriftie ,  pour  Tufage  des  habitants. 


Fin  di  la  cinquième  Partie 
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Corvées  y  impots  ,  cmpéchtnunts  incort" 

^^^-^nustnSuiffi  y  105 

Empêchements  ,  rentes  &  rentiers  ,  I05 
Placement  Jîir  les  fonds  publics  dès 
étrangers ,  autre  empêchemtru  ^  1 10 
"Communes  nuijibles  à  la  culture  »  11) 
JDéfenfes  des  clôtures ,  tyrannie  nuifhlt 
à  la  culture  ,  ï  2  5 

Toutes  les  parties  de  tAgricidiwrç  s^en- 
.    tr^ aident  réciproquement  ^^  140 

ordonnance  d arracher  les  rtgnes  ^  bé^ 
vue  tyrannique  ,  I44 

\.  Encouragement  i  liberté  des  grains^  i^S 
II.  Encouragement  ,  ouvrir  les   déboU'^ 
chés  &  faciliter  les  tranfports  y        14S 
IIL  Encouragement  ,  faire  prendre  à 
.  chacun  en  gré  fan  héritage  \      «1^5 
ly.  Prote'Sion  des   Propriétaires  â  té^ 
gard  des  Fermiers  ,  attention  de  bâ- 
tir  lies  maifons  à  portée  des  champs^  15? 
Quels  animaux  il  faut  Jbigner  ,  quels 
il  faut  détruire  y  1^4 

LVinfirucHon    f     excellent     encourage^ 
ment  ,  i6> 

L'exemple  ,   ta    meilleure  des  injlruc^ 
tionsy  I75 

ReJpeSer   les    préjugés    de    tAgricuU 
turc ,  174 

Emulation  y  ijî 
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EXTRAIT 

DE  S  Jix  premiers  Livres  d'un  Ou* 
vrage  anglais  intitulé  :  Corps  com- 
plet d'Economie  Ruftique. 

Titre  entier  de  ce  Livre  ,  Pv'5>*y 

LIVRE  L  Traite  des  différents  fols ,  1*5,8 
LIVRE  II.    Partie  L  Des  engrais 
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Chez  ChrÉTIBN  HiROlD,  tibraire. 


R  Ê  PO  N  S  E 

A  LA  rOIERIK 

N  voyage  que  J'ai  feit  à  la 
campagne ,  en  un  canton 
bien  éloigné  fans  doute  du 
féjour  champêtre ,  où  l'Au- 
teur de/"  jE^i^^r/^  Voicric 
&  ks  ponts  &  chauffess  de  France  ,  n'ap- 
prit que  par  la  leâure  du  Traité  de  la 
population ,  qu'on  pouvoit  avoir  de» 
préventions  contre  les  corvées ,  tandis 
ijue  le  cri  universel  &ies  remontrances 
de  toutes  les  compagnies  auroient  pu 
J'en  avertir  plutôt  ;  un  voyage,  dis-je, 
m'a  empêché  de  favoir  que  la  corvéç 
venoit  de  trouver  un  apologifte  public. 
Il  faut  de  l'audace  pour  entreprendre 
de  faire  violence  au  droit,  &  nepasfe 
contenter  de  celle  du  fait.  Il  faut  de 
l'adrefTe  pour  pouvoir,  en  defcendant 
yl.  Parue  A 
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des  gradins  de  lautorité  ,  combattre 
avec  avantage  fiir  Farené  de  Téquité: 
il  ne  faut  ni  Tun  ni  laiitre  pour  atta- 
quer L.  D.  H.  Il  a  juré  de  n  avoir  ja- 
mais d  adverfaires  que  ceux  du  -pau- 
vre peuple  ^  &  de  ne  les  connoître  que 
dans  leurs  faits  &  dans  leurs  raifonne- 
ments ,  &  jamais  en  leur  perfonne.  Il 
importe  donc  peu ,  fi  Ton  a  voulu  l'é- 
difier ou  le  fcandalifer  ;  le  perfuader 
ou  le  convaincre  d  abfurdité  ;  le  louer 
ou  le  rendre  ridicule.  Il  importe  peu , 
fi  raflemblant  en  un  point  des  exprçf. 
lions  de  vivacité  &  de  gaieté,  que  Xin^ 
cognito  fembloit  lui  permettre ,  &  met- 
i^nt  au  préfent  ce  qu'il  n  a  jamais  pla- 
cé que  dans  des  fuppofitions  au  futur» 
on  ie  préfente  comme  l'indécent  enne- 
mi d'une  adminiftration  aduelle  &  au- 
torifée.  Tout  cela ,  dis-je ,  eft  auffi 
indifférent  que  la  faute  qu'il  a  faite 
de  louer  la  defcente  de  Juvify  fans  l'a- 
voir regardée  à  l'envers.  Mais  ce  qui 
importe ,  c'efl:  que  FJmi  d^s  Hommes 
îafle  fa  charge.  On  ofe  préconifer  les 
corvées  :  il  n 'en  avoit  dit  qu'un  mot 
en  paffant ,  il  en  dira  davantage  aujoiu:- 
d'hui  ;  &  fi  l'on  y  re\îent ,  il  dira 
tout. 
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Son  deffeîn  n'eft  point  de  fuîvre  Iç 
nouveau  légiflateur  des  corvées,  dans 
les  détails  de  Téloge  de  Caftor  &  Pot 
kix^dont  il  s'eû  enveloppé.  Les  ponts 
&  chaufTées  ,les  Intendants  ,  les  Tré- 
foriers  de  France ,  le  pavé  de  Paris  , 
les  turcies  &  levées  ,  la  voierie ,  8e 
toute  cette  armée  d'Ingénieurs ,  dlnf- 
pefteurs ,  de  Généraux  &  de  fous ,  dont 
Je  dénombrement  feroit  digne  d\ia 
chant  de  l'Iliade ,  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  la  fueur  &  le  fene  de  nos  pau- 
vres cultivateiu-s.  Nous  iommes  très- 
Î)ortés  à  approuver  l'érudition  généa- 
ogique  de  toutes  ces  chofes ,  qui  abon- 
de dans  cet  ouvrage.  Ce  genre  de  dé- 
penfe  eft  à  propos  dans  certaines  cau- 
îès.  Il  eft  un  poiflbn  fur  les  côtes  dl- 
talie  appelle  X^caUmarooVL  lécruoin; 
quand  il  fe  fent  ferré  de  trop  près ,  il 
ïépand  fa  bouteille  à  Tencre ,  &  fe  fau- 
ve ainfi  à  travers  l'obfcurité. 

Pour  me  renfermer  dans  mon  ob-^ 
jet ,  je  me  borne  à  la  difcuflîon  du 
Chapitre  quatrième  de  la  féconde  par- 
tie ,  qui  contient  à  peu  près  toutes  les 
raifons  dont  l'Auteur  apuie  Tufage  des 
corvées, 

A  z 
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Ç  1 1 argent  ejl  le  nerf  des  opérations 
cJ  de  La  guerce  ,  il  ne  Vefi  pas  moins 
des  ouvrages  de  la  paix  :  toute  la  diffe-^ 
rence  conjijle  dans  la  quotité  des  fommes 
que  prennent  ces  deux  objets  danslajîtuor 
tion  des  peuples  qui  en  portent  le  far» 
deau  ,  &  dans  Us  effets  qui  le  fuivent. 
Non-feulement  les  dépenfes  de  la  guerre 
font  immenfes  &  fans  bornes  ^  fur- tout 
fi  le  dcfordre  s  y  joint  \  mais  tobflruBion 
quelle  jette  fur  le  commeru ,  met  les 
peuples  hors  détat  de  la  foutenir  long- 
temps» Tout  au  contraire  y  les  dépenfes 
de  la  paix  font  modiques  &  limitées  ; 
elles  ont  de  plus  la  faculté  d'augmenter 
les  revenus  de  titat  ^  &  par-là  ilfemhle 
qiC aucune  conjonSure  rien  devroit  in- 
terrompre le  cours  :  mais ,  comme  je  toi 
dit  ailleurs  ,  la  guerre  efi  un  créancier 
i/nplacable  qui  égorge  tous  les  autres  y 
&  de  là  vient  que ,  quand  elle  preffe  ,  on 
remet  moins  de  fonds  au  département  des 
ponts  &  chauffées  ,  quil  ne  lui  en  faU'^ 
droit  pour  continuer  les  travaux  corn-» 
-mencés ,  &  pour  en  entreprendre  {faU" 
très*  Il  faut  cependant  rendre  augouverr. 
nement  la  juffice  de  convenir  que ,  de- 
puis quarante  ans  y  ilu  étéaffe:^  convaincu 
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de  la  nécefjité  de  foutenir  cette  partie  , 
'^our  faire  payer  très^réauliérémene  en 
temps  de  paix  ,  non-feulement  Us  fonds 
impofes  pour  le  courant  ,  mais  encore  les 
arrérages  des  années  précédentes  ,  à  t ex- 
ception de  t exercice  entier  qui  fe  trouve 
retardé  dtun  an  :  &  /ai  oui  dire  plus 
dune  fois  que  le  remplacement  en  eût 
été  infailliblement  fait  %  Ji  la  direUion 
éivoit  été  plus  accréditée  ;  enforte  qiiil 
y  k  tout  lieu  defpérer  que  ,  dans  un 
temps  plus  keïireux  ,  ce  vuidefera  rem-- 
■pli  jy  &  les  fonds  dejiinés  à  quelque  ou-* 
vrage  d'éclat  ,  pour  rendre  au:^  fujets 
le  fond  de  rimpofition  qiCils  en  ont 
fupportée  y  &  le  faire  refluer  ainfi  dans 
le  commerce.  Mes  amis  les  Ingénieurs 
ne  cùnnoiffant  chacun  que  fon  départe-* 
ment  ^  &  la  plupart  étant  beaucoup 
plus  jeunes  que  moi ,  nom  pu  tri  appren- 
dre ni  la  fomme  qu^on  deftinoit  avant 
eux  y  ni  celle  quon  accorde  maintenant 
aux  ponts  &  chauffées;  maisfaiju  dail" 
leurs  que  tune  &  P  autre  depuis  ces  qua- 
rante ans  y  alloit ,  année  commune  ,  à 
plus  de  trois  millions  y  &  ne  montoit 
pas  a  quatre  ;  an  a/outoit  qiCil  senfaU 
loit  beaucoup  ,  &  je  le  crois  >  que  cette 

A3 
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fomme  fut  fuffifamt.  En  effet  ,  quand 
je  me  repréjente  qiCil  en  faut  déduit 
t  entretien  de  tant  de  ponts  répandus  dans 
et  vajie  royaume  ,  celui  de  timmen^ 
fe  quantité  de  pavés  dont  la  fuperficit 
augmente  tous  les  jours  :  les  appointe-' 
ments  &  frais  de  tournée  de  tant  dOfji- 
tiers  attachés  à  ce  département  :  les  ga- 
ges des  Tréforiers  &  de  leurs  Contrô^ 
kurs:  les  taxations  de  retenue  &  les  frais 
de  r adjudication  ,  dont  il  efi  jujle  dt 
tenir  compte  aux  Entrepreneurs  :  jt 
tonçois  que  le  réjîdii  doit  être  minet 
pour  les  ouvrages  neufs  ,  &  que  le  dou^» 
bit  nyfuffiroit  pas  y  fî  ton  vouloit  les 
faire  à  prix  d argent  :  il  a  donc  néceffai- 
rement  fallu  y  employer  les  corvées.  Ceft 
ici  la  pierre  dachopement  ,  contre  la- 
quelle  tout  le  Jyfiême  viendroitfe  brifer  5 
Ji  les  Corps  les  plus  rejpeclables  ne  re* 
venoient  de  leur  prévention.  Comme  il 
tjl  impoffible  que  des  contradictions  qui 
ont  fait  tant  d  éclat ,  niaient  ébranlé  to^ 
pinion  du  public  ,  qui  ri  a  rien  à  leur 
oppofer  ,  parce  quil  ri  a  pas  la  plus  lé- 
gère notion  de  fes  intérêts  dans  cette 
partie  ,  je  me  charge  de  plaider  fa  caufe 
au  tribunal  même  des  contradickurs  : 
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ils  font  trop  éclairés  pour  ne  pas  rccort^ 
noitre  la  vérité  ,  quand  elle  paraîtra  de- 
vant eux.  5  &  trop  vertueux  pour  ne  lui 
pas  rendre  hommage. 

II  y  aiiroit  bien  quelque  chofe  à 
dire  à  ce  préambule  ,  &  beaucoup  à 
chaque  ligne.  Par  exemple  ,  TAutelir 
entend-il  bien  toute  l'étendue  de  ce 
"mot  rebattu  qu'il  place  ici  feulement 
enfimiEtudç  \[  argent  ejlle  nerf  des  opé- 
rations de  la  guerre  ?  Ce  prîncijpe  d^ex- 
f)érience  mis  dans  fon  véritable  jour , 
oin  d'être  étranger  à  la  fcience  du  gou- 
vernement économique,eftau  contrai- 
re ce  qiii  peut  jetter  lé  plus  de  lumières 
fur  fon  importance,  &  fur  la  jufte  direc- 
tion de  i^s  détails  :  ce  ne  fera  donc 
point  un  écart  que  d'entrer  ici  dans  cet 
examen. 

Un  brave  Militaire  nierx^ît  d'abord 
le  principe  ,  alléguant  que  ,  s'il  étoît 
vrai  que  l'argent  fïit  le  nerf  de  la 
guerre  ,  Créfus  auroit  battu  Cinis  9 
Craffus  aiu-oit  vaincu  les  Parthes ,  le 
grand  Roi  eût  triomphé  des  Grecs , 
IQ^  Carthaginois  des  Romains  ,  ceux- 
ci  des  barbares  qui  les  détruifirent  , 
&  ainfi  du  reile.  Mais  l'efprit  politi- 
-       A  4 
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que  confidere  les  chofes  dans  toute 
leur  étendue  ;  il  met  au  plus  haut  prix  la 
Valeur ,  la  conftance  &  la  pérîtie  mi- 
litaire ,  qui  économifent  &  centuplent,- 
parle  bon  emploi ,  les  hommes  &  les 
richeffes  d  une  nation  ;  mais  il  n'^eii 
voit  pas  moins  que  toute  l'habileté  d  un- 
Général ,  toute  la  valeur  de  fes  trour 
pes  ,  ne  peuvent  rien  contre  la  fou{^ 
tra£Hon  d  une  fublîftance  à  laquelle 
le  Militaire  nefauroit  lui-même  pour- 
voir :  il  voit  qu'Annibal  privé  de  fe- 
cours  en  Italie  ,  eft  obligé  de  revenir 
fous  les  murs  de  fes  ingrats  Citoyens  ; 
iqu'Ernèft  de  Mansfefd,  malgré  foii 
infatigable  conftance ,  n'ayant  d'autre 
appui  que  fon  nom  ,  &  d'autre  fublii^ 
tance  que  fes  ravages  ,  ne  put  jamais 
(être  un  guerrier  ^  mais  feulement  un 
fléau. 

On  peut ,  il  eft  vrai ,  rapporter  des 
exemples  de  nations  pauvres  &  de  na- 
tions brigandes ,  qui  ont  fîibjugué  des 
nations  riches  par  les  richeffes  mêmei? 
des  vaincus ,  plus  livrés  à  la  jouiffance 
,  voluptueufe  de  leurs  richeffes  ,  qu'au 
ioin  de  les  employer  à  fe  former  une 
riche  &  jfolide  défenfe.  Chez  les  Car- 
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thagînois ,  où  TeCprit  marchand  &  avi- 
de a  voit  aboli  toutes  les  vertus  pa  trio- 
tiques  ,  les  citoyens^  laiffoîent  pérît 
leurs  armées  dans  la  mifere  ,  lorfque 
Tabondance  régnoit  dans  le  camp  des 
Romains.  Bientôtles  richeffesdeCaf- 
thage  fervirent  à  Rome  pour  con- 
quérir prefque  toute  la  terre.  C'eft  en 
effet  à  ce  premier  moment  d^opu- 
lence ,  que  commencent  les  conquê- 
tes rapides  de  cette  ambitieufe Répu- 
blique ,  qui  finit  à  fon  tour  par  la  rî- 
chefle  privée  &  la  mifere. 

Il  eft  ime  différence  îmmenfe  en^ 
treune  riche  nation  amollie  par  les. 
richeffes ,  &  une  riche  défenfe  établie 
par  le  zèle  patriotique  ,  vertu  qui 
^  engendra  toujours  lliéroïfme  mili- 
taire. L'hiftoire  &  les  hiftoriens  font 
en  général  trop  peu  clair- voyants  poiur 
nous  inftruire  iiir  ce  point  capitd, 
C'eft  une  maxime  politique  bien  vue 
&  bien  fentie  ,  que  celle  qui  dit  : 
fennemi  qui  gagne  des  batailles  ,  qui 
prend  des  villes  ,  &  qui  fera  le  plutôt 
tpuifé  ,  ne  fera  pas  le  conquérant.  C'eft  ' 
dans  ce  principe  que  fe  puife  la  vraie 
fcience  des  traités.  Toute  laftuce  de 


fO  Reponfe 

h  politique  codicillaire  n'eft  qiie  jeu 
d'enfent  auprès.  Tant  que  les  Fra»- 
çais  ne  firent  que  des  invaiions  , 
où  la  hâte  des  préparatifs  &  la  fou- 
gue dôs  la  marche  furent  les  leules 
précautions ,  ils  perdirent  dans  les  trai- 
tés tout  ce  qu'ils  avoient  gagné  dans 
d'heureufes  campagnes.  Si -tôt  que 
lautorité  bien  étabue  fut  prévoir  les 
fuites  d'une  guerre  ,  &  y  pourvcnr  , 
nous  devînmes  habiles  &  heureux  dans 
les  traités  ;  &  le  proverbe  italien  ,  gli 
Franct/i  pa^i  fono  morti ,  prit  naiflan- 
ce.  La  nation  qui  s'^niife  a  beau  vain- 
cre ,  elle  ne  conquerra  point ,  fauf  aux 
hiftoriens  à  la  dedonunagerde  &  ruine 
en  célébrant  fes  exploits  militaires* 
Peut-on  en  eflfet  concevoir  que  la 
bravoure  &  les  talens  ifolés  puiflent , 
dans  Tordre  ordinaire ,  ne  pas  fuccom> 
ber  (bus  le  poids  d'une  fociété  réunie  ^ 
&  fuppléer  aux  richefles  immenfes 
qu^exigent  les  guerres,  lesarmemens  & 
approvifionnemens  de  terre  Se  de  ner  ? 
De  femblables  (iipofitions  doivent  erre 
renvoyées  dans  fordre  des  évênemens 
romanefques.  Si  Ton  nous  oppofe  Ci- 
nis ,  Alexandre ,  Tamerian ,  Ger.glit- 
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can  ,  &c.  qiii  de  nous  eft  en  état  d  ex- 
pliquer ce  petit  nombre  d'événements 
merveilleux  par  les  circonftances  qui 
y  ont  coopéré  ,  &  qui  nous  les  ren- 
droient  peut-être  moms  remarquables 
du  côté  de  Théroïfme  du  vainqueur  , 
que  du  côté  de  l'imbécillité  des  vain- 
cus. L'hiftorien  termine  d'ordinaire 
rhiftoire  de  chaque  règne  par  le  por- 
trait du  Souveram  :  mais  c'eft  par -là 
qu'il  devroit  commencer  :  par  l'état 
aûuel  du  gouvernement  ,  &  des  rî- 
cheffes  de  la  nation  ,  comparé  dans  le 
même  détail  avec  celui  des  nations 
voifines.  Un  tel  frontifpice  donneroît 
aux  lêdeurs  judicieux  l'efprit  prophé- 
tique &  la  prefcience  en  quelque  for- 
te de  l'avenir.  Ces  préliminaires  pré- 
pareroient  à  l'intelligence  des  effets  par 
la  connoiffance  des  caufes  dominan- 
tes :  les  événements^  en  paroîtroient 
peut-être  moins  merveilleux ,  mais  ils 
en  feroient  plus  inftruâifs.  Le  vérita- 
ble efprit  politique  fe  défie  des  prodi- 
ges ,  &  ne  les  met  point  en  ligne  de 
compte.  Tout  a  fa  marche  ,  tout  a 
fes  refforts.  Les  états  &  leurs  guides 
ne  doivent  tendre  qu'à  la  puiflance^ 
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Pour  être  piiiflant ,  il  faut  être  riche  ; 
la  richeffe  doit  avoir  la  puiffance  pour 
objet.  L'ufage  de  la  puiffance  ne  doit 
point  détruire  la  richeffe ,  &  Tufage  de 
la  richeffe  doit  craindre  fur-tout  de  dé- 
biliter la  puiffance. 

Ces  principes  primordiaux  une  fois 
pofés  ,  venons  à  l'explication  de  celui 
dont  nous  feifons  ici  l'analyfe  :  Cargeni 
tft  k  nerf  de  la  guerre.  Qu*a-t-on  vou- 
iu  dire  par-là  ?  Que  de  deux  na- 
tions ennemies  ceUe  qui  poffede  le 
,  plus  d'argent  vaincra  l'autre  à  la  fin  ? 
Cette  opinion  feroit  de  la  dernière 
abfurdité. 

En  effet ,  ce  n'efl  pas  le  pécule  qui 
feit  le  nerf  de  la  guerre  ;  ce  font  les  ap- 
pro  vifionnemens  de  toute  efpece,  vaif- 
feaux,  agrêts  ,  chevaux ,  artillerie ,  ar- 
mes ,  munitions  ,  &c.  Sans  toutes  ces 
chofes  ,  les  brai'^es  d'une  nation  font 
paralitiques.  On  les  peut  acquérir  tou- 
tes avec  de  l'argent ,  il  eft  vrai  ;  mais 
tout  cela  s'ufe ,  fe  confomme ,  fe  dé- 
truit ,  &  doit  néceffairement  être  fuo- 
ceflivement  remplacé  :  la  guerre  eflun 
abforbant  avide  &  continuel.  Ce  feroit 
une  hypQthefe folle,  que  la  fupofition 
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d  un  peuple  en  état  défaire  une  guerre 
durable  par  la  fimple  richeffe  en  ar- 
gent. L'ufage  de  l'argent  éteint  l'ar- 
gent, quand  la  nation  elle-même  n'eft 
pas  le  vendeur  qui  reçoit  l'argent  qu'on 
dépenfe  pour  l'achat  de  tous  les  appro- 
vifionnemens  &des  befoins  delà  guer- 
re. Or  la  nation  ne  fauroit  fe  pré- 
fenter  au  retour  &  à  la  rentrée  de 
cet  argent ,  fi  elle  n'a  des  richeffes  con- 
tinuellement renaiffantes ,  qui  s'offrent 
en  échange  à  cet  argent,  &  qui  fe  me- 
furent^&  fe  paient  par  l'argent  :  la 
nation ,  dis  -  je ,  à  moins  de  cela ,  eft 
très-promptement  ruinée. 

Je  dis  des  richefles  qui  fe  mefiu-ent 
par  l'argent.  En  effet ,  l'argent  fert 
plus  fouvent  à  mefurer  qu'à  échanger* 
Quand  l'argent  n'efl  que  l'aime  pécuJ^ 
niaire ,  une  nation  peut  être  fort  ri- 
che avec  peu  d'argent  ou  fans  argent  ; 
car  alors  l'argent  n'eil  que  le  mot  de 
convention  attaché  aux  jettons  &  aux 
chiffres  qui  défîgnent  les  valeurs  de^ 
ventes  &  des  achats ,  qui  s'obtiennent 
ks  uns  par  les  autres  fans  argent.  Ce 
font  donc  les  richeffes  qui  fe  vendent 
âc  qui  s'achettent  ^  qu'il  faut  faire  naî- 
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tre  5  &  c^eft  la  continuelle  renaîffance 
de  ces  richeffes  qui  eft  le  véritable  nerf 
de  la  guerre. 

C'cS  ce  nerf  néanmoins  que  l'Au- 
teur ne  nous  préfentoit  ici  qu  en  cita- 
tion, qu'il  attaque  fans  le  favoir.  Ce 
font ,  ais-)e ,  les  richeffes  fans  ceffe  rer 
Jiaiffantes ,  qui  font  le  véritable  nerf 
de  la  guerre  &  de  Tétat.  Ceci ,  comme 
toute  autre  chofe ,  doit  être  pris  à  la 
racine ,  avant  de  s^attacher  aux  bran- 
ches, n  fiiut  s  appliquer  à  faire  naitr« 
les  richeffes,  avant  que  d'avoir  des  che- 
mins pour  les  voiturer.  Quand  elles 
rendent  les  débouchés  néceffaires ,  on 
peut  avoir  des  chemins ,  parce  qu'el- 
lesen  paient  les  frais,  C'eft  ainfi  qu'il 
:feudroit  déblayer  les  bafes  mal  affurées 
for  lefquelles  TAuteur  fonde  fon  édi- 
fice ;  maïs  la  néceflîté  de  me  renfer- 
mer dans  la  réponfe  aux  objeéHons 
qu'il  me  préfente  ,  me  fera  fouvent 
tranfpofer  les  points  principaux  qnej« 
devrois  préfenver  dans  un  ordre  iiiivi^ 
fi  j  avois  entrepris  un  traité  fiu:  la  Cor- 
vée ,  au  Ueu  d  une  réfotation  fimple 
<le  ce  qu'on  propofe  pour  l'appuyer  ^ 
fous  le  prétexte  de  la  régler. 
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Pour  répondre  donc  en  détail ,  il  èft 
certain  que  quatre  millions  répartis  i 
quatre  millions  d'Ingénieurs  ,  d'Inf- 
pedeurs ,  de  Tréforiers ,  de  Contrô- 
leurs ,  de  Commiflaires ,  de  Penfion- 
naires,  &c.  ne  feront  que  vingt  fols 
par  tête ,  &  que  c^eft  très-peu  ;  mais 
quatre  millions  employés  a  faire,  & 
iur-tout  à  entretenir  des  chemins  y 
font  affurément  unefommeconfidéra- 
ble,  &  (]|ui  paroîtroit  exorbitante  à 
toute  nation  économe  ,  &  qui  con- 
noîtroit  le  territoire  du  royaume  abor- 
dable par-tout,  &  prefque  générale- 
ment d  un  accès  fecile.  Je  m'en  rap- 
porte fur  ce  que  je  dis  ici ,  à  la  bon- 
ne foi  de  tout  entrepreneur  accoutu-» 
mé  à  travailler  à  {^$  propres  rifques , 
&  difpenféde  compter  avec  qui  que 
ce  foit  de  l'argent  de  fon  prix  fait , 
&  de  répondre  d'autre  chofe  que  de 
la  folidité  de  fes  ouvrages  relative- 
ment aux  conditions  du  marché.  Mais 
que  cette  fomme  fuffife  ou  qu'il  en 
faille  le  double',  comme  le  prétend 
l'Auteur ,  j'avoue ,  après  avoir  paffé 
condamnation  fur  mon  aptitude  à  ar- 
gumenter, qui  a  été  fi  leftement  atta* 
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quée  d'ailleurs,  j  avoue ,  dis-je ,  qiie  ne 
'  pouvant  me  fervir  d  un  autre  enten- 
dement que  du  mien,  il  m'eilimpof- 
fible  de  comprendre  comment  il  ré- 
fulte  de  cela  qu'il  ait  fallu  nécejfaire-' 
fnent  y  employ^er  Us  Corvées. 

Si  la  Corvée  eft  ce  que  j Vi  dit ,  & 
ce  que  je  Ja  foutiens  être  devant  Dieu 
&  les  hommes ,  à  favoir ,  l abomina" 
tion  de  la  défolatïon  fur  Us  campagnes  , 
il  n'eft  rien  qu'il  ne  fallût  tenter  avant 
d'adopter  le  nictfjaircmmt  ci  -  deffus» 
Mais ,  ikns  imaginer  des  impoflibilités 
qui  n'exiftent  pas ,  il  fuffit  d'en  reve- 
nir au  principe.  Ctfl  au  public  àjuppor- 
tfir  les  dépenfes  &  les  charges  publiques , 
â  raifon  des  facultés  ou  des  reve- 
nus des  contribuables:  ce  qui  doit  s'ap- 
pliquer d'autant  plus  exadement  aux 
travaux  des  grands  chemins  ,  que  le 

i)rofit  de  ces  travaux  tourne  tout  à 
'avantage  des  propriétaires  des  biens- 
fonds  C'eft  donc  ime  défolation  que 
d'en  charger  ceux  qui  ne  vivent  que 
du  travail  de  leurs  bras  ,&  qui  ne  tien- 
nent à  aucune  province  par  aucune 
propriété ,  qui  y  font  nécdTaires  pour 
ûire  valoir  le  bien  des  pxopriétaues , 
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&  dont  5  par  ce  moyen ,  Temploi  eft 
complettement  rempli. 

S'il  y  a  plus  de  peine  à  déboucher 
d  un  pays ,  qiie  de  profit  à  y  habiter  , 
cela  fignifîe  que  le  pays  eft  fîérile  & 
inhabitable  ;  car  pour  inacceflîble ,  3 
n'y  en  a  point.  Avant  qu'Annibal  eût 
appris  à  Tunivers  qu*on  pouvoit  traver- 
fer  les  Alpes  en  corps  d'armée ,  les 
hommes  les  avoient  non-feulement  tra- 
verfées ,  mais  habitées  par-tout  où  le^  * 
neiges  leur  permettoient  de  prendre 
pied.  Ces  hommes  avoient  des  com- 
munications ,  puifqu  ils  faifoient  corps 
de  peuple  ;  Je  doute  que  le  départe- 
ment de  la  grande  voierie  des  Allo- 
broges  fut  remis  en  finance  dans  qqb^ 
temps-là. 

Par-tout  donc  où  il  y  a  des  hommes , 
il  y  a  des  communications  ,  parce  que 
le  défir  &  le  befoin  de  focier  avec  fejr 
voifî'ns  les  établit-  Les  hommes  n'ont 
pas  en  cela  plus  de  mérite ,  &  ne  mon- 
trent pas  plus  d'habileté  que  les  four- 
mis qui  tracent  un  chemin ,  en  fuivanU 
toutes  la  même  route.  A  mefure  que  la 
fociété  s'étend ,  il  faut  que  les  chemins 
s'étendent  aufli-  Je  puis  porter  cher 
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mon  voîfin  ,  je  puis  traîner  à  bras  un 
peu  plus  loin ,  il  me  faut  des  chevaux 
&  des  voitures ,  fi  je  m'écarte  davan- 
tage. En  m'éloignant ,  je  trouve  de 
nouveaux  rapports ,  de  nouveaux  be- 
foins  ,  d'autres  correfpondances  ,  des 
pays  où  ce  qui  eft  commun  chez  moi 
devient  rare  &  précieux.  Que  nejpiiis- 
je  tout-à-coup  avoir  ici  lefuperflu  de 
mon  canton  !  ce  ieroit  une  fortune. 
La  facilité  des  voies  publiques  court 
au-devant  de  ce  fouhait. 

Un  autre  fait  mieux  ;  il  n  a  point  de 
chez  lui  ,  &  s'il  peut  éclorre  dans  un 
canton ,  il  ne  fauroit  y  prendre  racine  ^ 
attendu  que  la  place  y  eft  prife.  Mais 
en  parcourant  les  poffeflions  des  au- 
tres, il  découvre  qu'en  fê  chargeant  des 
frais  &  du  travail  delà  routepour  porter 
le  fiiperflu  aux  lieux  où  il  devient  be- 
foin  5  il  peut  fubfifter  fur  le  profit  des 
achats  &  d^  ventes  qui  conftituentfon 
falaire  ,  origine  du  commerce  mer- 
cantile. Cet  homme  néanmoins  ,  qui 
paroît  ne  travailler  que  pour  lui ,  porte 
en  tous  lieux  le  débit ,  &  par  confé- 
quent  la  richefle  ;  il  eft  l'agent  de  la 
produûion  ,  tandis  que  le  cultivateur 
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même  n'en  eft  que  le  reffoij  ;  il  eft  ïe 
garant  de  la  continuité  du  travail ,  de  la 
certitude  de  Ton  rapport,  &  delà  tran- 
quillité du  repos  périodique  fi  néceflaird 
a  Touvrier ,  puisqu'il  fe  charge  du  foia 
pénible  des  (Communications ,  du  rapro- 
ehementdes  fecours  &de  lamultiplica- 
tiondescommodités&desjouiflances. 
Son  travail  encore  çftprefquelefeul 
qui  puilTe ,  par  le  moyen  de  la  circu- 
lation ,  frayer  le  chemin  aux  notions 
de  toute  efpece ,  bannir  la  barbarie  & 
fes  fantaftiques  préjugés  ;  &  c'eft  au 
travail  de  cet  homme ,  qui  met  en  mou-^ 
vement  tout  le  refle ,  qu'il  faut  des  che- 
mins ;  enobfervant  néanmoins  que  ces 
chemins  ne  tournent  pas  à  fon  profit 
direft ,  car  il  eft  payé  à  proportion  de 
ce  que  les  communications  font  plus  où 
moms  faciles. 

Autre  avantage  :  les  hommes  ont 
tant  befoin  de  s  entr'aider ,  qu'ils  ne 
fauroient  vivre  feuls.  Us  s'unifient 
pour  s'entre-fecourir  :  leur  union  s'ap- 
peUefociac.  Plus  cette  fociété  s^étend  , 
plus  elle  a  de  force  &  de  commodités  ; 
pourvu  que  Tordre  &  la  juftice  ,  qui 
n  eft  autre  chof^  que  lobfervation  des 
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foix  dela^nature  &  des  conventions  de 
la  fociété ,  y  domine.  Ces  conventions 
font  des  loix  :  ces  loix  forment  &  con- 
foKdent  au  moral  l'étendue  de  la  focié- 
té ;  les  communications  ont  le  même 
effet  au  phyfique.  En  proportion  donc 
de  ce  que  les  communications  font  plus 
ou  moins  aifées  entre  deux  cantons 
divers  qui  obéiffent  au  même  Souve- 
rain ,  ces  deux  cantons  forment  plus 
ou  moîni  corps  d'état  ;  vérité  bien  con- 
nue &  bien  parlante  en  faveur  des  che- 
mins. 

Ces  différents  points  de  vue  préfen- 
tent,  je  crois ,  l'utilité  publique  &  pri- 
vée (  ce  qui  eft  tout  un  )  de  ces  fortes 
de  travaux  dans  toute  fon  étendue.  Mais 
tout  cela  ne  dit  pas  qu'un  pays  doive 
faire  des  frais  de  chemins  plus  confi- 
dérables  ,  que  la  force  de  la  fociété 
qu'il  renferme  ne  le  comporte ,  fur-tout 
quand  ces  frais  font  diftribués  de  ma- 
nière que  le  peu  de  folidité  des  ou- 
vrages qui  en  réfultent  y  néceflite  de 
nouveaux  frais  d'entretien  prefque 
équivalents ,  qui  furchargent  a  jamais 
im  pays ,  fous  peine  de  ruine  &  d'inu- 
tilité des  premières  avances. 
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Maïs  pour  ne  point  anticiper  les 
queftions ,  revenons  aux  principes  ,  & 
cherchons  la  racine  de  celui  que  nous 
avons  établi  ci-deffus. 

L'homme  veut  paître  ;  c'eft  l'objet 
primitif  de  fes  foins  journaliers» 

La  diftribution  des  biens  n'eft  au- 
tre chofeque  celle  des  droits  de conr- 
pafcuité. 

Son  penchant  &  fes  befoins  l'ont 
forcé  à  établir  la  fociété  ,  c'eft-à-dire 
une  aflbciatîon  avec  telle  portion  de  ' 
fes  femblabley. 

Cette  aflbciatîon  porte  fur  des  con- 
ventions ;  &  ces  conventions  ont  be- 
foin  de  confervateùrs  &  de  furveillants. 
Elle  exige  une  défenfe  au  dehors ,  & 
au  dedans  des  aflemblées  pour  traiter 
des  affaires  de  la  communauté,  des  tra- 
vaux de  toute  efpece  enfin  ,  relatifs  à 
la  confervation  du  territoire  &  de  la 
fiireté  publique.  Toutes  ces  chofes  ne 
peuvent  fe  faire  fans  frais  :  voici  pour- 
quoi. 

La  nature  ,  à  qui  fon  Auteur  impri- 
ma une  adion  circulaire  &  continuée , 
confomme  &  régénère  à  chaque  inf^ 
tant  i  en  conféqiience ,  ThomiBe  affu- 
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jetti  à  Tes  loix  comme  tout  être  créé, 
a  befoin  d'une  régénération  en  fubfif- 
tance  journalière.  Dans  Tordre  natu- 
rel, il  faudroit  qu'il  y  pourvût  par  fon 
travail  ;  &  fi-tôt  que  Tordre  compofé 
le  détourne  de  ce  travail  indifpeniable 
pour  lui  en  aifigner  un  autre  ,  il  faut 
^  en  même  temps  qu'il  ait  foin  de  pour- 
voir à  fa  fubfiftance. 

L'ordre  compofë  c'eft  Istfociété  , 
qui  d'un  certain  nombre  de  particu- 
liers réunis  compofe  le  public.  La  fub- 
fiftance de  tout  ce  qui  vaque  aux  foins 
publics ,  eft  ce  qu'on  appelle/r^ii  ;  &  le 
montant  de  ces  frais  réunis,  eftTobjet 
des  charges  publiques. 

Il  eft  loifible,  il  eft  louable  que  ce- 
liii  qui  par  les  divers  arrangements  va- 
riants de  la  fociété  ,  fe  trouve  plus  au 
large  que  fes  femblables ,  contribue 
hors  de  proportion  aux  foins  &  aux 
charges  publiques  ;  &  c'eft  ce  que  font 
tous  les  jours  la  vertu  &  la  charité.  Mais 
dans  Tordre  naturel  &  légitime ,  cha- 
cun y  doit  contribuer  de  tout  fon  pou- 
voir ;  &  conféquemmentle  tarif  de  ré- 
partition  des  charges  publiques  fe  trou- 
ve tout  tracé  par  celui  du  bénéfice  que 
chacun  retire  dela{ociétér 
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Tout  ce  qiii  contredît  cet  ordre 
tend  à  diflbuare  la  fociété.  Par  exem-r 
pie,  fi  Tennemî  menace,  &  que  le  pro- 
priétaire cultivateur  ou  pafteur  dife  : 
ceji  raffaire  du  brava  &  dufoldat ,  je  ne 
dois  contribuer  en  rien  à  ce  travail  ;  le 
brave  manquant  de  fiibfiftance  aban- 
donnera bientôt  la  frontière  5  &  li- 
vrera la  campagne  àlmvafion.  Si  les 
fangliers  dévaftent  la  moiflbn  ,  & 
que  le  brave  dife  :  ccfi  au  cultivateur 
a  pourfuivre  un  ennemi  indigne  de  mes 
coups  \  il  fouf&ira  tout  le  premier  de 
la  diiette.  , 

La  contribution  publique  eft  donc 
&  doit  toujours  être  générale  ;  en  ce 
que ,  de  quelque  nature  qui  puiffe  être 
le  travail  que  demande  momentané- 
ment ,  ou  à  terme  ,  ou  à  durée  le  falut 
public ,  chacun  y  peut  &  doit  con- 
tribuer ,  ou  de  fa  tâche  perfonnelle  ^ 
ou  en  prenant  fur  fbn  compte  celle 
des  abfens  pour  caufe  du  llalut  public^ 
C'eft  de  cet  enchaînement  de  no-- 
rions  fimples ,  que  dérive  Finfaillibilité 
du  principe ,  cejlau  public  àfuppontr  ks 
charges  publiques  ;  car  qui  dit  public  ^ 
dit  tout  le  monde  ikns  diftinâion.Mais 
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entendons-nous.  En  fait  de  contribu- 
tion ,  qui  dit  tout  le  monde  ,  dit  tout 
le  monde  contribuable  ;  &  ce  ne  font 
que  ceux  qui  ont  les  biens  ,  qui  dan»^ 
Fordre  naturel  doivent  payer  les  char- 
ges. Toutes  les  autres  claffes  d'homr 
mes  ne  font  occupées  qu'au  profit  & 
au  fervice  de  ceux-là.  Si  le  mercenaire 
payoitles  charges ,  il  faudroît  augmen- 
ter fon  falaire  :  &  cela  arriveroit  nécef 
fairement  dans  Tordre  de  la  diftribu- 
tîon  de  la  dépenfe  des  revenus  dont  les 
riches  j  ouiflentparlefecours  des  autres. 
Ramenons  cette  queftion  à  la  figure 
fimple  dont  nous  nou^  fommes  déj^ 
fervis.  Tous  les  hommes  veulent  paitn  ; 
mais  il  y  en  a  qui  ont  le  pré  ,  &  qui  fe 
font  apporter  Therbe  :  ils  en  donnent  à 
ceux  qu'ils  occupent  à  ce  travail  ;  ils 
doivent  en  donner  auffi  à  ceux  qui  gar- 
dent le  pré.  Ceux  quiont  apporté  l'her- 
be ne  doivent  pas  être  chargés  de  cette 
contribution  ,  ou  bien  il  fàudroit  aug- 
menter leurs  rations  ;  car  toutes  ces 
fournitures  ne  peuvent  fe  tirer  que  du 
magafin  du  propriétaire  ,  puifqu'il  eft 
propriétaire  ,  &  que  les  autres  ne  font 
que  des  mercenaires  à  {t%  gages.  AinA 
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f[ans  Tordre  des  droits  exclufifs  de  la 
propriété ,  c'eft  le  poffeffeur  du  maga- 
fitt  qui  doit  par-tout  fobvenir  aux  four- 
nitures, &  les  autres,  à  cette  condition, 
payer  de  leur  perfonne,  fans  être  char- 
gés de  contribution  fur  leur  ration  ,  la- 
quelle eft  proportionnée  à  leur  fervice 
ou  à  leur  emploi ,  qui  fait  jouir  le  pro- 
priétaire ,  &  qui  luiaffure  fa  pofleffion 
&  fa  jouiffance. 

Tout  revient  à  cette  règle  dans  Tor- 
dre public  &  particulier  :  c'eft  félon  cet- 
te règle  que  tout  ce  qui  fe  fait  pour 
le  public ,  fe  fait  pour  tout  le  monde , 
&  pour  chacun  des  individus  qui  le 
compofent.  Orlafupofition  d  un  honi^ 
me  quelconque  verfé  parmi  i^s  fem- 
blabfes,  tous  néceffités  au  travail,  avec 
Tattribution  de  jouir  des  travaux  des 
autres  fans  y  contribuer ,  feroit  la  plus 
monifatieufe  des  hypothefes. 

Cette  nécefîîté  du  concours  univ«r- 
fel  aux  travaux  faits  pour  la  commune 
eft  teHp  que,  oii  cefTe  la  pofïîbilité^ 
de  ce  concours ,  là  fe  trouve  la  limite' 
abfolue  de  la  fociété. 

L'établiffement  d'une  matière  com- 
nnine  &  convenue  entre  les  hommes , 

Vl.  Panu.  C 
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comme  repréfentant  toutes  les  nécei^ 
fités  de  la  vie ,  a  facilité  Textenfion 
des  fociétés,  &  leur  établiffement  en 
corps  d'état.  Par  ce  moyen ,  le  Souve- 
rain ,  juge  des  befoins ,  eft  auffi  devenu 
l'entrepreneur  de  toutes  les  néceffités 
publi(jues,  &  reçoit  en  monnoie  la  con^ 
tribution  desparticvliers.il  fondoîe  les 
fervices,c'eft-à-dire  9  qu'il  paie  la  fub- 
fiflance  de  ceux  qui  fervent  le  public  » 
ou  il  la  leur  fournit  en  nature  félon  l'oc- 
ciurence  ,aprèçl  avoir  achetée  du  parti- 
culier. Chacun  ainfi  peut  vaquer  à  fa 
tâche  partiailiere ,  &  ne  travaille  potir 
le  public  qu'en  ce  qu'il  facrifîe  au  public 
une  portion  du  profit  de  fon  travail» 

Après  cette  expofition  de  Tordre 
réel,  &  des  principes  moraux  &  phy- 
fiqiies  fur  lefquels  il  eft  fondé,  voyons 
maintenant  s'il  eft  poflible  que  la  cor- 
vée reflbrtiffe  par  quelqu  endroit  à  l'a- 
plication  de  ces  principes. 

Définiffons  d'abord  ce  que  c'eft  que  la 
corvée.C'eft  la  demande  faite  ai^c  habi- 
tansde  la  campagne  de  leur  travail,&  de 
celui  de  leurs  beftîaux  &  de  leurs  voitu- 
res, pour  être  employés  furies  chemins 
jg  atiûtemçnt,&  fans  iajajure  ni  fubfiftan* 
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ce  quelconque.  Renverfemént  d'abord 
de  Tordre  de  la  nature,  qui  veut  que  ces 
hommes  fubfiftent  ce  jour  -là  comme 
les  autres  jours,  &  fubfiftent  de  leur  tra- 
vail. C'eft  un  affujèttiffement  du  temps 
&  de  la  liberté  des  gens  de  la  campa- 
gne, c'eft-à-dire  des  précieux  artifans 
de  la  fubfiftance  générale ,  à  un  ordre 
d'hommes  qui  néceflairement  ne  pieu-s 
vent  ni  concevoir  l'importance  de  leur 
aâion,ni  diriger  Femploi  de  leur  tems, 
ni.connoître  leur  néceffaire  &  leur  fu- 
perflu  :  renverfement  de  Fordrede  la  fo- 
^iété ,  qui  veut  que  le  fervice  dé  pre* 
mier  befbin  foit  affuré  préalablement  à 
tout  autre ,  &  qui  veut  aûffi  que  Tarti- 
fan  quelconque  foit  guidé  par  les  ex-^ 
perfôde  fon  art.  C'eft  une  contribution 
en  nature ,  demandée  en  effets  contre 
nature,puifqu'on  demande  le  travail  au 
lieu  de  demander  le  produit,  gu'on  ar- 
rachela  racine  aulieu  de  cueilbrle  fruit; 
renverfement  d'êtres  phyfiques.  C'efl 
enfin  un  tribut  en  fueur  ajouté  àim  tri- 
but en  pécule  ;  infraction  des  conven- 
tions de  la  fociété  &  de  Tordre  de  la 
contribution  équitable,  qui  ne  peut 
être  aflignée  que  fur  les  revenus,  puif- 

Cl 
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mie  la  difttibiitîon  de.làïubfiftancfecôiii 
fifte  dans  la  diftribution  même  des  reve- 
nus par  les  propriétaires  des  vraies  ri- 
cheffes^Tôus  les  autres  hommes  ne  peu- 
vent être  contribuables  par  leurs  tra- 
vaux &  par  leurs  fervices ,  qu'en  s  affu- 
rant  une  rétribution.  C'eft  dans  cette 
rétribution  que  confident  les  frais.  Or 
c^eft  par  les  frais  que  s'obtiennent  le* 
produit  net  &  la  jouifTance  du  produit 
net  de  tous  biens  publics  &  parti- 
culiers. Ainfi  la  rétribution  ne  peut 
être  contribuable  qu'en  augmentant 
les  frais  &  en  diminuant  le  produit  net  ; 
car  la  contribution  en  travaux  par  le 
mercenaire,  fans  rétribution,feroit  né- 
ceffairement  une  deftruâion* 

Quoi  !  me  dira  l'Auteur ,  »  voitt  ne 
^  voulez  reconnoître  dans  la  corvée 
»  que  la  manière  abufive  &  fatale  dont 
»  quelques  exemples  vous  ont  flétri  le 
»  cœur ,  &  que  je  réprouve  moi-même 
»  avec  force  à  la  fin  de  ce  Chapitre  ? 
>»  Mais  regardez  la  corvée,  répartie  fur 
»  toutes  les  têtes  contribuables ,  com- 
»  me  un  tribut  exigé  en  nature  pour 
»  l'intérêt  le  plus  prochain  de  ceux  qui 
Yf  y  font  appelles ,  &  dans  la  vue  de  les 
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H  foulagerdunefiibventionpéciirîiaire 
»  plus  difficile  à  lever.  Le  manœuvre 
»  £àït  argent  ^e{es  bras ,  j'arrhe  à  terme 
»  {es  bras  au  lieu  de  fon  argent*  Le  feu- 
»  mier  fait  profit  de  (qs  voitures ,  je  lui 
»  demande  quelques  voitures ,  au  lieu 
»  d  une  portion  de  fon  profit.  Le  pro- 
»  priétaire  gagne  à  la  vente  de  {es  den* 
»  rées,  auxquelles  j'ouvre  le  débouché; 
»  je  lui  demande  (  s'il  fe  croit  d'état  à  ne 
»  pas  mettre  la  main  à  l'œuvre  )  une 
»  portion  de  ce  gain  que  je  lui  procu- 
»  re ,  pour  répartir  à  ceux  qui  feront  fa 
9>  tâche.  Par  ce  moyen  j'englobe  tout«s 
n  tes  têtes  de  l'état ,  &  par  conféquent 
»  le  public;  j'évite  une  levée  &  une 
»  perception  de  deniers,  toujours  cor- 
pf  ruptrice  de  la  fidélité  de  ceux  qui  per- 
»  çoivent  ;  &  je  fais  cette  levée  en 
»  nature ,  de  manière  qu'elle  ne  peut 
»  être  applicaUe  qu'à  fon  objet.  Cha- 
»  cun  voit  l'emploi  de  fa  contribution , 
»  jouit  de  {es  fii.iits  en  efpérance  & 
»  bientôt  en  réalité  :  &  c'eft  ainfi 
p^  qu'on  peut  dire  à  jufte  titre ,  que  cet- 
»  te  dépenfe  publique  a  été  fupportée 
»  par  le  public,  w 

On  voit ,  par  la  fmiple  expofition  de 
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ce  fophîfihe,  à  peu  près  le  plan  de  TAu- 
teur  dans  tout  fon  jour ,  &  avec  tous  fes 
avantages.  Pour  pouvoir  en  montrer  la 
défeâuofité ,  il  feut  fe  replier  fiu*  la  na- 
ture des  chofes,  notoire  à  tous,mais  que 
Fefprit  de  recherche  &  les  fciences  com- 
pliquées ne  font  que  trop  fouvent  per- 
^  dre  de  vue  à  l'humanité.  Il  feut ,  dis-je , 
analyfer  maintenant  la  na^e  des  pof- 
Ibflions^  d'où  doit  indifpenfablemertt 
dériver  celle  des  contributions.  Faute 
=de  cette  attention  fimple ,  on  s'égare 
fur  la  native  des  tribut»-,  fur  leur  quoti- 
té ^  fiu-  la  poffibilité  &  les  moyens  de 
ieur  levée ,  &  Ton  jette  dans  la  confu- 
fion  toute  la  mafTe  des  finances  d'un 
état;c'eft-à-dire  tout  letableau  du  fer- 
vice  public,  &  tout  le  tiffu  de  la  fociété, 
qui  par  cet  endroit  feiil  reçoit  fa  force, 
ou  marche  vers  fa  diffolution. 

Tel  que  puiffe  être  le  papillotage  de 
la  fociété ,  il  eft  certain  que  dans  Fot- 
dre  naturel  &  indifpenfable  des  chô- 
fes ,  il  n'y  a  de  poffeffeur  foncier  ici 
bas,  que  le  propriétaire  de^terres,  tout 
le  refte  eft  ou  précaire  ou  gagifte.  La 
terre  eft  la  feule  chofe  qui  ait  \m produit 
intrinfeque ,  &  il  n'y  a  que  le  produit 
qui  foit  un  revenu.  Par  Tordre  de  TAu- 
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teiir  de  la  nature,  &  par  Faâîon  qu'il 
à  imprimée  aux  éléments ,  la  terre  pro- 
duit ,  conibmme  ,  &  reproduit  fans 
ceffe.  Notre  travail  ne  fait  quadapter 
fon  adlion  à  nos  befoins  que  nous  fe- 
tisfaifons  en  enlevant  leur  objet  à  tra-' 
vers-  de  ce  cercle  périodique.  Il  ny  a 
donc  d'homme  dans  la  fociété ,  qui  ait 
un  revenu  indépendant  &  affigné  fur  la 
nature,  que  le  poffefleur  de  la  terre  & 
de  fafuperficie.  Tant  que  cette  fuperfî- 
cie  tient  à  la  terre  par  des  racines ,  le  re- 
venu marche.  Si-tôt  qu'il  en  eftféparé , 
le  revenu  ceffe,  &  le  poffeffeur  d'un  ma- 
gafin  de  bled,  de  boi$ ,  de  chanvre,  &e. 
n'eft  qu'un  précaire ,  ainfi  que  le  poffef- 
feur de  tout  autre  mobiEer,  qui  n'a  ni 
^  ne  fauroit  avoir  la  faculté  de  produire. 
Voilà  donc  où  gît  le  produit.  Qu'eft- 
ce  maintenant  que  les  charges  ?  C'eft 
fans  doute  la  dïftradtion  d'une  partie 
du  produit  net  qui  renaît  annuelle- 
ment, &  ce  ne  peut  être  autre  chofe. 
Les  charges  donc ,  tant  publiques  que  - 
privées ,  portent  toutes  fur  le  proprié- 
taire des  terres,  de  quelque  manière 
que  vous  les  tourniez.  C'eft  ici  la  loi 
phyfique  de  la  nature,  contre  laquelle 
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il  ne  fauroit  y  avoir  de  privilégié. 

Je  ris  quand  au  frontiipice  d'iuié  lo- 
ge ,  où  refide  un  pauvre  diable  qui  fe 
croit  Elie  ou  Enoc,  je  lis  ces  mots 
extatiques  :  oiù  ftjptr&  voir  de  mts 
yeux  ccrafir  Us  têtes  innomtratles  de 
Chydn  des  privilèges.  Je  ris  ^  ou ,  pour 
mieux  dire,  je  gémis  de  la  mifere  hu- 
maine! Eh  !  pauvre  homme  y  fais-tu 
ce  que  c'eft  que  des  privilèges  }  Sais- 
tu  que  le  temps  du  renverfement  dç 
tous  les  privilèges,  temps  &  périodes 
que  les  Grecs  apeloient  anarchie ,  n'eft 
qu'un  ihftant<Titique ,  une  nwladie  d'un 
jour,  &  quedufein  de  ces  débris  s'élève 
néceffairementun  pouvoir  quelconque 
certainement  tyrannique ,  mais  dont  le 
dépofitaire  ett  un  privilégié  ?  En  at- 
tendant, fâchons  que  tout  privilège 
n  eft  qu'une  manière  d'être  pius  tran- 
quille ,  plus  honorable ,  ou  plus  com- 
mode a  l'opinion  ;  mais  que  dans  le 
fait ,  fi  je  ne  fuis  pas  propriétaire ,  mon 
privilège  ne  fait  rien  a  l'état.  Si  au 
contraire  je  fuis  poffcffeiu: ,  c'eft  fur 
moi-même  que  retombe  mon  privi- 
lège ,  s'il  eft  abufif. 

Pour  Amplifier  cette  fpéculation  » 
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fi  c^en  eft  une ,  fiippofons  qit*îl  n'y  ait 
qiie  trois  têtes,  un  propriétaire ,  un  mo- 
bilier &  un  gagifte.  Que  Tétat  fouil- 
le dans  la  poche  du  gagifte  ou  mer- 
cenaire ,  qu'il  prenne  fur  les  avances 
&  fur  la  {ubfiftance  du  mobilier,  en- 
trepreneur d'Agriculture ,  de  manufac- 
ture ,  ou  commerçant ,  ou  fur  les  fa- 
çons &  tranfport  de  fes  richeffes  mo-  ^ 
biliaires ,  tout  cela  tendra  au  dépérif- 
fement  des  produits ,  &  répondra  du 
moins  direâement  au  prix  des  (alai- 
res,  des  travaux,  des  denrées  ;  & 
ce  prix  eft  le  revenu  du  propriétaire. 
.  J«  n'ai  annoncé  que  des  fpéailations 
fimples ,  &  ce  font  les  feules  bonnes^ 
les  feules  vraies. 

Dans  cette  hypothefe ,  eft-il  jufte 
de  demander  indifféremment  des  fub- 
ventions  à  ces  trois  ordres  de  ci- 
toyens fi  divers  en  condition  primiti- 
ve ,  &  livrés  à  des  emplois  fi  diffé- 
rents ? 

Je  fuis  gagifte ,  mais  la  néceffitié 
me  fait  la  loi.  Mes  fervices  font  au 
rabais  par  le  concours  des  néceffiteux  , 
qui  feront  toujours  en  grand  nombre, 
ielon  ce  mot  de  rEternel  ^  vous  au.^ 
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•  nz  toujours  dts  pauvres ,  &  félon  les 
loix  qu'il  a  données  à  la  nature.  Mon 
état,  en  un  mot ,  eft  dépendant,  &  vous 
me  demandez  une  fiibvention  d'indé- 
pendance î  Vous  mettez  au  bord  d'un 
ioffé  un  courfier  entravé  ;  il  eft  im- 
poffible  qu'il  nefe  précipite  &  qu'il  ne 
périfle.  Je  fuis  mobilier  ^  c'eft-à-dire 
que  )e  vis  d'aôion,  d'induftrie ,  d'en- 
treprijfes  de  culture ,  de  manufaâures, 

.  de  commerce.  Vous  interrompez  mon 
aâion  ou  la  conduite  de  mon  entre- 
prife  ;  vous  me  caufez  des  dommages 
irréparables  ,  oui  influent  fur  Fordre 
économique  général.  Vous  interrom- 
pez des  travaux  preflaiits  que  je  dois 
conduire,  &  que  je  dois  faire  exécu- 

'  ter  dans  mon  entreprife  d'Agriculture, 
de  manufaftures ,  de  commerce.  Votis 
gênez  mon  induftrie  ;  mes  effets  nV 
voient  de  produit  que  par  elle ,  &  par 

.  ma  vigilance  dans  mon  état.  Ils  font 

.  plus ,  ils  dépériffent  dans  cette  marche 

déréglée  ;  vous  attaquez ,  en  un  mot , 

ma  fortune  par  le  fond  &  par  l'em- 

Floi.  Je   fiiis  propriétaire  enfin  dans 
expofition  du  tableau  des  pofTefîîons. 
Je  parois  Je  maître  de  la  fociété.  Mais 
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quand  je  le  ferois ,  tout  maître  eft  dé- 
pendant de  ceux  qui  lui  obéiffent. 
.Ma  maîtrife  n'eft  rien ,  fi  le  concours 
du  travail  &  celui  de  rinduftrie  ne  trans- 
forment en  richeffe  mon  produit ,  & 
n^h  adaptent  le  reliquat  à  mes  be- 
foins ,  après  en  avoir  pris  leur  part. 
Vous  vous  kx^s  aproprié  le  travail , 
vous  avez  arrêté  rinduftrie  :  mes  terres 
produifent  ',  mais  au  gré  des  chevrels 
-&  des  mulots ,  &  rien  poitr  moi.  Oii 
ceffe  le  revenu ,  ceffe  indifpenfable- 
ment  la  dépenfe. 

Il  eft  impoffible  de  demander  des 
fobventions  en  nature,  qui  ne  foient 
relatives  à  la  nature  des  produits  dont 
ia  fiibvention  eft  une  quote-part.  Si 
dans  le  temps  où ,  faute  de  monnoîe 
&  de  circulation ,  les  tributs  felevoient 
ainfi,  on  eût  demandé  du  lin  à  la  Pro- 
vence, du  vin  à  la  Picardie ,  &  de 
Fhuilc  à  la  Franche-Comté ,  on  eût 
"forcé  la  nature  des  chofes ,  &  anéan- 
ti- en  peu  d  années  le  peuple  &  les 
tributs.  Demander  des  jours  (ans  ga- 
gne-pain au  manœuvre  ,  des  jours  oi- 
fift  au  fermier ,  de  l'argent  au  proprié- 
taire dont  on  a  dérangé  le  fermier 
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.&  ruiné  le  manœuvre,  c*eft  la  mê- 
me chofe ,  c'eft  une  auffî  cruelle ,  ttne 
auiîî  abrurdechofer 

Si  rétat  a  quelque  emploi  plus  pref- 
fant  à  fiiire  dès  charges  qu'il  impofe 
fur  {qs  fujets ,  pour  le  maintien  &  le 
fklut  public ,  que  de  travailler  aux  com- 
mimications  &  à  la  conflruétion  At^ 
chemins  ,  neceilîté  n  a  point  de  loi.  On 
communiquera,  en  attendant  des  temps 
plus  profperes ,  des  temps  où  les  avan- 
tages des  travaux  des  chemins  pour- 
roilt  réellement  nous  dédommager  dp 
la  dépenfe ,  comme  Ton  faifoit  du 
temps  de  nps  pères,  di^  temps  de  ce 
Colbcrtus  que  l'Auteur  a  prophétique- 
ment voulu  doubler ,  qiii,  pour  ren- 
dre tant  de  rivières  navigables ,  poqr 
conftruire  des  canaux ,  pour  faire  les 
chemins  enfin ,  n'imagina  jamais  d'em- 
ployer les  corvées.  Tout  ira  comme  du 
temps  de  ce  Miniilre  qui,  tout  grand 
hommed'état  qu'il  fut,  entraîné  néan- 
moins d'abord  par  fon  goût  preflant 
pour  le  commerce  de  fabrique ,  forcé 
tans  doute  enfuite  par  les  circonflances, 
n'a  pas  montré  pour  le  gouvernement 
économique  dune  nation,  agricole^ 
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dès  attentions  dignes  de  fon  génie , 
bien  loin  de-Ià  ;  mais  qui  d  ailleurs 
avoir  rendu  tout  lé  royaume  péné- 
^able  au  commel-ce  avant  la  corvée. 
Qiiaod  les  af&ires  publiques  vous  per» 
lâtiettront  de  travailler  pour  la  vivifica- 
tîoh  intérieure ,  qiiand  vous  aurez  ré- 
tabli TAgriculture  ,  quand  elle  vous 
rendra  des  produits  abondants  qui  râ- 
nimeront  le  commerce  rural,  conf-^ 
tniifez  alors  des  chauffées  &  A^s  grands 
chemins,  donnez  tout  à  la  folidité,  & 
rien  au  fafte ,  au-détrîment  de  celle-ci. 
Vous  êtes  en  peine  des  n^ains  que  vous 
y  pQurrez  employer  ;  vous  aurez  de 
riches  contribuables  qui,  poiu-  leur  in- 
térêt ,  s'impoferont  eux-mêmes  pour 
payer  le  travail  à  la  tâche  ou  à  la 
joiu-née;  vous  ne  manquerez  pas  d'ou- 
vriers. Vous  ferez  alors  la  bénédic- 
tion des  campagnes ,  au  lieu  d'en  faire 
la  défolation  ;  car  cet  argent  s  y  con- 
foftimera ,  s'y  répandra  ;  &  il  eft  bon 
de' dire  enpaflant ,  que  de  tout  l'argent 

rî  compofe  &  vivifie  la  circulation  , 
n'y  a  que  celui  qui  fe  répand  fur  les 
camp/ignes  qui  profite  à  l'état,  parce 
que  c'eft  le  feul  qui  aide  au  produit. 
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Toute  autre  circulation  eft  auffimfriie-î' 
tueufe  que  le  font  les  courfes  rapides 
d'une  balle  dans. un  jeu  de  paume  ,  ou 
dun  écu  autoiMT  dune  table  4e  jeu. 
Vous  ne  dérangerez  perfonne;  puis- 
qu'il ne  viendra  à  vos  travaux  que 
ceux  qui  n'auront  rien  de  mieux  k, 
faire ,  &  qui  y  trouveront  un  gain  af- 
fiiré  pourfubfifter.  Vous  accommo- 
derez àuLrContraire  tout  le  monde  y  & 
au  bout  il  fe  trouvera  que  ce.  feront, 
les  propriétaires  qui  auront  payé,  piiif- 
que  c'e^  eux  qui  paient  toutes  les  char- 
ges quelconques  de  l'état  ;  que  ce  fera 
eux  auf&  qui  auront  tout  le  profit,  puif* 
que  dans  Tordre  rien  ne  fe  meut ,  riea 
ne  circule  &  ne  voyage  que  pour  leur 
avantage. 

Ce  premier  engagement  nous  me- 
neroit  loin  ;  mais  il  faut  rentrer  dans 
l'ordre  des  matières  indiquées  par  là 
'  marche  du  Chapitre  que  nous  combat- 
ton?.  11  n'en  eft  aucun  dans  cet  Ouvra- 
ge qui  ne  renferme  des  déceptions 
de  principes ,  qui  mériter  oient  d'être 
attaqués  ;  mais  il  faut  fe  borner ,  & 
fiir-tout  ne  pas  donner  dans  le  polé-» 
P^i<l^ie.  .  .  -  '. 
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Je  mt  fiant  d avoir  prouvé  tindifpcn^ 
fable  néceffîté  des  chemins  relativement 
à  celle  du  commerce  ,  &  quand  cette 
rmjon  ne  feroit  pas  ajfe:^  decijive  pour 
entraîner  elle  feule  tous  ks  fuffrages  ^, 
je  ferois  fur  {Tobtenir  encore  celui  de  tous 
les  voyageurs  &  de  tous  ks  propriétaires 
des  terres^  par  les  motifs  de  kur  intérêt 
&.  de  leurs  commodités.  Ces  trois  ap^ 
probatïons  réunies  ne  me  permettent 
pas  de  craindre  que  ma  propofition 
fait  combattue  9  ni  que  f  aie  de  nouveaux 
arguments  à  pouffer  pour  la  foutenir  ; 
nous  jommes  tous  d^ accord  fur  k  point 
capital  de  la  quejlion  ^  U  rU  s'agit  plus, 
que  d^  examiner  attentivement  &  fans  pré- 
vention quels  font  ks  moyens  ks  plust 
analogues  au  bien  ^  de  l  état  ,  quon 
puijfe  employer  à  la  réparation  des  ch^ 
mins  &  au  befoin  dt  les  tenir  toujours 
praticables  ;  car  il  feroit  inutile  decon-^ 
quérir  dans  tout  autre  efpr'u  que  celui 
de  conferver»  J 

En  faifant  attention  à  Tétat  aÛuel  de. 
nos  campagnesjon  apercevra  que  l'Au- 
teur n'approuve  que  la  commodité  des 
chemins,  &  non  pas  Imdifpenfable 
néceffitéicar  les  chemins  n'ont  jamais 
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été  moins  néceflàires  dans  le  royaume 
qiie  depuis  la  décadence  de  rAgricul^. 
ture  &  du  commerce  rural ,  &  que  de- 
puis qu'on  Ta  accélérée  par  le  défordre 
des  corvées  pour  les  travaux  às.%  che- 
mins. Aujourd'hui  que  nous  reffentons 
fi  vivement  les  funeftes  effets  du  dépé- 
liffement  des  revenus  des  biens-fond^t 
on  choifit  bien  fon  temps  pour  nous 
vanter  les  avantages  des  chemins,  &  le 
befbin  de  détourner  par  force  les  hom- 
mes &  les  animaux  de  la  charrue,  pour 
y  travailler  (ans  rétribution.  Il  âltoit 
au  moins  nous  prouver  auparavant  ce 
paradoxe-ci,  que  notre  Agriculture  eft 
fi  floriffante ,  nos  terres  fi  fertihfées  ^ 
nos  produdions  fi  abondantes,  le  com- 
merce rural  pour  Tintérieiu-  &  pour  Tex- 
térieur  fi  provoqué  &  fi  étendu  ,  que  : 
jamais  les  travaux  des  chemins  n*ont 
été  fi  néceffaires  pour  faciliter  le  char- 
roi de  nos  denrées  :  le  fophifmeauroit 
été  complet;mais  fi  ces  grandes  route»' 
que  Ton  croit  fi  avantageufes  &  fi  pref- 
fantes,  nous  étoient  auffi  infindueu- 
fes  que  nos  fi-iches,  où  feroit  donc  ici 
le  profit  qui  dédommage  les  campagne» 
de  la  dépenfe  ?  Il  y  a  long-tem«  que  Toi^ 

occupe 
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ùccupe  les  habitants  de  la  campagne 
aipc  chemins  ;  quels  en  feroient  les 
diccès  ?  En  quel  état  feroit  notre  ter- 
ritoire ?  Nous  ferions  minés,  &  nos  be- 
foins  ne  permettroient  plusàperfonne 
de  rignorer.  Tel  feroit  le  rélultat  de 
cette  profpérité  que  Ton  nous  aiu-oic 
^  efpérer  de  Image  inûdieux  &  bar- 
bare des  corvées. 

L'Auteur ,  dans  tout  le  cours  de  fon 
Ouvrage,  démolit  avecfoinautant  qu'il 
édifie.  En  cela  lapologifte  des  corvées 
fidt  au  moral  lufage  phyfique  des  em- 
ployés à  ce  genre  de  torture.  lia  grand 
fpin  fur-tout  de  faire  par-tout  un  objet 
auili  confidérable  de  l'entretien  des* 
chemins  ,  que  de  leur  conftruâion.^ 
C'eft  un  moyen  de  fubfiflance  que  fe 
préparent  aiiffi  avec  foin  les  nombreux 
employés  qui  virent  fur  le  monopole 
criant  qu'on  exerce  dans  les  provinces 
fur  cette  partie.  Non-feulement  ils  font 
etiforte  que  les  frais  &  les  ouvrages  de 
la  conftrudion  durent  àrinfini,loiten 
amoncelant  ,  fur  les  terreins  lesr  plus 
cras  &  les  moins  propres  à  fervîr  de 
^e  à  des  ouvrages  iblides ,  les  maté- 
riaux dont  ils  veulent  compofer  les 
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chaufféeSjfoiteny  employantauhazard 
de  malheureux  bouviers ,  vignerons  & 
manœuvres ,  qui  n'ont  ni  expérience, 
hi  habitude ,  ni  notion  de  la  manière 
dont  on  doit  térrafler  &  employer  les 
matériaux  ;  foit  auffi  en  obfervant  > 
comme  je  fai  vu  dans  certains  endroits, 
de  donner  la  tâche  d  un  village  à' trois 
lieues  de  fon  clocher  ,  taftdis  que  la 

-  paroifle  riveraine  eft  ,  fans  pudeur , 
envoyéje  pour  feire  le  chemin  voifin 
de  ceux  qui  viennent  travailler  à  fa 

:porte  ;  non-feulement ,  dis-je ,  ils  ren- 
dent éternels  les  frais  deconftruôion , 
mais  encore  ils  trouvent  dans  toutes 
ces  mal-fkçotiis  &  ces  longueurs  l'entre- 
tien  continuel  &  indifpemable  d'un  ou- 
vrage qui  ne  flit  jamais  fini ,  ni  même 
bien  commencé. 

Il  feroit  inutile  de  répéter  ici  que 
je  n'entends  nullement  parler  des  ou- 
vrages conftruits  parles  ponts  &  chauf- 
fées. S'il  y  a  des  abus  ,  je  les  ignore  ; 
&  quand  jele  faurois ,  je  n'ai  pas  entre- 
pris de  combattre  tous  les  abus*  C'eft 
pour  mieux  s  envelopper  que  notre 
Auteur  a  voulu  coudre  cet  étabîiffe- 
ment  à  nos  corvées.  C'eft  uniquement 
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la  corvée ,  cette  gêne  ruineufe&  înfu- 
.  portable  pour  le  pauvre  peuple ,  & 
fi  deftruûive  pour  la  cukiu-e  des  terres 
&  lesrevenus  du  royaume ,  queje  com- 
J>ats  ;  car  c'eft  des  ouvrages  feits  par  les 
corvées  dont  je  parle.  Si  les  ponts  , 
les  levées  &  les  pavés  demandent  un 
entretien  journalier ,  une  fois  que  la 
première  affiette  en  a  été  bien  faite ,  je 
ne  crains  point  qu'on  s'adrefle  aux  la- 
boureurs &  aux  payfans  pour  les  répa- 
rer ,  pourvu  qu'on  les  paie  :  que  la 
liberté  des  campagnes ,  ou  pour  mieux 
dire,  l'efclavage  rural  volontaire,  mais 
réel ,  foit  refpefté  ,  &  j'abandonne 
tout  le  refte. 

Il  eft  pourtant  vrai  de  dire ,  que  fi 
dans  le  fiecle  où  l'on  bâtit  fa  maifon 
pour  foi ,  &  pour  durer  trente  ans. , 
on  fuit  la  mêmç  méthode  pour  les  che- 
jniiis  ,  mieux  vaudroit ,  indépendam- 
ment des  frais ,  laiffer  la  terre  comme 
elle  eft,  que  de  Texcaver  &  lacérer 
jBn  pure  perte ,  poiir  fe  préparer  feu- 
lement une  extenfion  d^entretien  rui- 
neux. Pendant  le  temps  où  un  chemin: 
dépérit,  &  celui  où  on  le  raccommode ,. 
il  eft  également  impraticable ,  ou  à  peu 

D   z 


44  Reponfi  - 

près. Entre  ces  deux  temps  néanmoînis^ 
il  n'y  a  prefqiie  pas  de  milieu  pour  tous 
ces  alignements  écorchés  dont  les  pro- 
vinces font  découpées.  N  en  déplaift 
à  Tapologifte  de  nos  grands  chemins  , 
mieux  vaudroit  cent  fois ,  pour  la  gloi- 
re d'un  règne  &  pour  Futilité  d'un  peu- 
ple ,  deux  lieues  de  chauffées  ,  telles 
que  celles  des  Romains  ,  faites  en  cin- 
quante ans ,  que  mille  lieues  de  grands 
chemins  toujours  à  refaire ,  &  qui  char* 
gent  le  public  d'un  entretien  onéreiuc 
&  éternel. 

:  Pour  mefervir  donc  de  la  figure  dont 
fe  fert  l'Auteur  ,  il  ferait  inunU  de  con^ 
qucrir  dans  tout  autre  efprit  qm  dans  ce^ 
lui  de  confervcr.  Je  dis  qu'un  conqué- 
rant ,  qui  veut  conferver ,  n'ufe  point 
pour  cela"  des  moyens  par  lefquels  il  a 
conquis.  Il  fortifie  &  affure  fa  conquê- 
te ;  il  y  établit  fon  empire  par  les  foins 
les  plus  convenables  &  relatifs  à  la  na- 
ture du  pays  &  aux  forces  de  fes  enne- 
mis ,  &  laiffe  enfuite  du  relâche  aux 
vaincus  &  aux  vainqueurs  :  il  confolide, 
en  im  mot ,  fon  état  &  fa  jouiffance  ;  car 
s'il  lui  falloit  l^s  mêmes  frais  pour  con- 
ferver qu'il  lui  a  fallu  pour  s'établir,  il 
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Aandonnerok  bientôt  une  conquête 
ii  difpendieufe  &  fi  peii  iifagere. 

Que  TAuteur  me  permette  donc  de 
rsry er  de  fon  calciJ  les  quatre  cinquiè- 
mes du  bloc  ei&ayant  des  frais  d'entre- 
tien qu'il  nous  prefente  fans  ceffe.  Les 
bons  chemins  ne  demandent  qu  un  en- 
tretien médiocre ,  qiioiqu'exad  &  vi- 
gilant. Les  autres  font  desremuements 
de  terre,  dont  la  fange  eft  détrempée 
de  la  fueur  &  des  larmes  de  nos  mal- 
heureux payfans. 

On  nous  indique  pour  u  premier  objet 
U  travail  des  troupes  ;  mais  on  ne  penfe 
pas  au  fécond ,  à  moins  qu'on  ne  fous-en- 
tende  ,  que  quand  nos  foldats  auroientfaii 
les  chemins  y  on  les  enverroit  en  quartier 
d^ entretien  comme  on  tes  met  en  quartier 
dhiver. 

Le  fécond  moyen  qu^on  propofe  ,  ejl  U 
travail  des  criminels  qui  ri  ont  point  été 
jugés  dignes  de  mort. 

On  peut  y  joindi  c  un  troijieme  y  qui  ejl 
celui  des  pauvres  valides. 

On  parcouroit  bien  du  pays  alors 
qu'on  a:  propofé  d'employer  les  trou- 
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pes  réglées  à  la  conftrufHon  des  che- 
mins ,  des  canaux ,  &  autres  commu- 
fiications  fur  lefquelles  on  a  pofé  tout 
le  fondement  de  la  vivification.  A  tra- 
vers tant  derapîdité ,  on  n  a  pas.défigrié 
les  objets  gu'il  étoit  le  plus  convenable 
de  leur  distribuer.  C'eft  à  ce  détail  que 
i'Auteur  nous  conduira  tout  à  l'heure» 
A  regard  des  criminels,  fi  je  les  ai  def 
tinés  à  cet  ufage  ,  je  m  en  retracerai 
cjuand  nous  en  ferons  à  cet  article ,  & 
j'en  dirai  des  raifons»  Quant  à  ce  qui  eft 
des  pauvres  valides ,  on  peut  m  attri- 
buer ce  qu'on  voudra  ,  fi  je  n'en  puii 
éviter  la  cpnviâibn  qu  au  prix  de  me 
relire  ;  mais  je  doute  m'être  jamais  affez 
oublié ,  pour  avoir propofé  de  leur  faire 
aucune  violence  publique.  Je  ne  me 
rappelle  pas  avoir  perdu  de  vue ,  que  fi 
laPro vidence  ne  m'eût  pourvu  je  ferois 
un  pauvre  très-certainement  :  mais  fi  j'ai 
propofé  cela,  je  m'en  rep.ens.  Quanta 
ce  qui  eft  de  pauvre  valide  ,  il  n'en  ^ft 

{)oint.  Celui  qui  n'éft  invalide  de  corps 
'eft  certainement  de  cœur ,  dame  ou 
d'efprit.  Ce  font-là  des  invalidités  très- 
décidées.  Ce  n'eft  point  par  la  violen- 
ce qu'on  les  guérira  ;  c'eft  «n  o&^nt  du 
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travail ,  &  des  avantages  an  travail  ; 
c'eft  en  privilégiant  les  laborieux ,  loin 
de  les  (iu-charger ,  car  tout  ce  dont  oh 
lès  accable  ,  eft  un  privileg'e  pour  lès 
pareffeux  :  c'eft  en  un  mot  en  excitant 
"l'induftrie  par  le  profit ,  &  l'émulation 
par  Teftime. 

Où  commencent  la  ruine  de  TAgri- 
culture&  les  vexations  perfonnellesdes 
cultivateurs ,  là  finiffent  les  revenus  & 
les  gains.  Où  commencent  les  enrôle- 
ments forcés ,  là  ceffent  les  recrues.  De 
même,  où  commence  le  travail  forcé,  là 
cefle  le  travail  volontaire  ;  là  commen- 
ce la  pareffe  &  la  mifere  qui  la  fuit 
toujours.  Le  gouvernement  &  la  po- 
lice doivent ,  il  èft  vrai ,  empêcher  l'at- 
troupement &  le  fcandale  de  la  mendi- 
cité. La  profpérité  de  la  nation  ,  &  les 
moyens  doux  ,  l'offre  du  travail  enco- 
re un  coup ,  &  réprimer  la  débauche 
font  les  plus  efficaces  de  tous.  Mais 

.  feroit-ce  un  royaume  chrétien  que 
celui  où  l'on  verroit  de  longues  chaî- 

•  nés  de  fuppliciés ,  dont  le  crime  prou- 
vé feroit  d'avoir  dit  :  riches ,  je  meurs 
de  faim ,  &  je  demande  Us  balayures  de^ 
vos  maifons  ? 
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été  moins  néceflaires  dans  le  royaume 
qiie  depuis  la  décadence  de  rAgricul*-- 
fure  &  du  commerce  rural ,  &  que  de- 
puis qu'on  Ta  accélérée  par  le  défordre 
des  corvées  pour  les  travaux  ài^%  che- 
mins* Aujourd'hui  que  nous  reffentons 
fi  vivement  les  funeftes  effets  du  dépé- 
riffement  des  revenus  des  biens-fond^  t 
on  choifit  bien  fon  temps  pour  nous 
vanter  les  avantages  des  chemins,  &  te 
befoin  de  détourner  par  force  les  hom- 
mes &  les  animaux  de  la  charrue,  pour 
y  travailler  (ans  rétribution.  Il  faltoit 
au  moins  nous  prouver  auparavant  ce 
paradoxe-ci,  que  notre  Agriculture  eft 
fi  floriffante ,  nos  terres  fi  fertihfées , 
nos  produdions  fi  abondantes,  le  conw 
merce  rural  pour  Tintérieiu-  &  pour  Tex- 
térieur  fi  provoqué  &  fi  étendu ,  quc: 
jamais  les  travaux  des  chemins  n*ont 
été  fi  néceffaires  pour  faciliter  le  char- 
roi de  nos  denrées  :  le  fophifme  auroit 
été  complet;mais  fi  ces  grandes  routes* 
due  Ton  croit  fi  avantageufes  &  fipref- 
fantes,  nous  étoientauffi  inftniftueu- 
fes  que  nos  fiîches,  où  feroit  doncid 
le  profit  qui  dédommage  les  campagnes^ 
de  la  dépenfe  ?  Il  y  a  long-tém«  que  Toitf 

occupe 
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occupe  les  habitants  de  la  campagnjs 
aux  chemins  ;  quels  en  feroient  les 
fuccès  ?  En  quel  état  feroit  notre  ter- 
ritoire }  Nous  ferions  ruinés,  &  nos  be- 
foins  ne  permettroient  plusàperfonne 
de  l'ignorer.  Tel  feroit  le  rélultat  de 
cette  profpérité  que  Ton  nous  auroic 
i^t  efpérer  de  lulage  inûdieux  &  bair- 
baredes  corvées. 

L'Auteur ,  dans  tout  le  Qoxxrs  de  fon 
Ouvrage,  démolit  avecfoinautant  qu'il 
édifie.  En  cela  l'apologifte  des  corvées 
fiiit  au  moral  lufage  phyfique  des  em- 
ployés à  ce  genre  de  torture.  lia  grand 
ipin  fur-tout  de  faire  par-tout  un  objet 
aulH  confidérable  de  l'entretien  de» 
chemins  ,  que  de  leiu*  conflruâion.^ 
C'efl:  un  moyen  de  fubfiiîance  que  fe 
préparent  auffi  avec  foin  les  nombreux 
employés  qui  virent  fur  le  monopole 
criant  qu'on  exerce  dans  les  provinces 
fur  cette  partie.  Non-feulement  ils  font 
cnforte  que  les  frais  &  les  ouvrages  de 
la  conftrudion  durent  à  l'infini,  loit  en^ 
amoncelant ,  fur  les  terreins  lesr  plus^ 
gras  &  les  moins  propres  à  fervîr  de 
bafe  à  des  ouvrages  iblides ,  le;?  maté- 
riaux dont  ils  veulent  compofer  les 
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me  des  criminels ,  dont  on  auroit  commué 
la  peine  de  mon  en  ctlU  de  travailler 
toute  leur  vie  aux  chemins  ,  ou  comme 
-des  bêtes  de  fommCj  en  leur' faifant  por^ 
ter  &  traîner  dénormes  fardeaux ,  &  siU 
alloient  jufquàfe  foulever  contre  leurs 
Commandants^  penjera  t-on  que  la  vanité 
&  la  vivacité  françaife  fupporteroient  pa- 
tiemment les  mêmes  fatigues  fur  les  inf 
truclions  dunpayfan  piqueurd ouvriers. , 
ou  fit  onveiit  fous  les  ordresdunfoui^Inf 
pecieur  ?  Lefoldat  îuépriferoitHun ,  le  bat^ 
troit  peut'être^  &fe  moqueroit  de  C autre  : 
il  crieroit  qu'il  ne  s'efl  point  engagé  pour 
être  efclave ,  &  qu'il  ri  a  pas  quitté  la 
charrue  pour  être  attelé  au  tombereau.  Je 
veux  pourtant ,  car  fai  afle:^  d avantages 
pour  ne  pas  craindre  den  céder  \  je  veux, 
dis'je ,  que  fur  les  plaintes  dufous-Inf 
peÉeur  ,  lefoldatfûtpuni  :  outre  le  dan- 
ger  qu'il  y  auroit  quà  la  première  oc^ 
cafion  il  s  en  vengeât  ^  la  peine  tomberoit 
Jur  le  chemin ,  par  la  privation  de  ce  foU 
dat  défobiiffant\  &  qudleferoit  le peim^ 
jyêtre  mis  au  piquet  ou  conduit  par  quatre 
fufiUers  aux  prifons  les  plus  prochaines  , 
autre  privation  de  travail  ;  mais  /aver- 
tis que  le  cas  le  plus  ordinaire  feroit  celui 
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eu  UJotdat  k^aurokpoine  torti  &oùtOf- 

'ficitr  iraieeraii  mal  le  plaignant.  Il  s'en 

"prthdt^oït  a  hiidtt  dégoià  quil  aurôupour 

ce  IfàsferVke',  &  de  f  ennui  où  U  jute^ 

roit  cette  vie  ôifive  &  groffiere. 

i'apophthegme  du  payfan  Suédois 
pourroit  êtr^ïiéceffaire  à  rapeller  dans 
tout'pays  oiiTon  s'adonneroit  à  recru- 
-tèt  par  le  fort,  à  fixer  un  terme  à  Ten- 
.^gement  du  foldat  :  ce  qui ,  au  lieu 
d'être  une  ordonnance  de  liberté ,  en 
eft  une  d'efclavage  militaire;  dans  tout 
pay$  enfin  où  Ton  puniroit  de  mort 
"la  défertion  en  paix  comme  en  guerre  , 
îrftéînte  effrayante  donnée  au  droit  de 
la  nature.  La  néceffité  &  le  danger  peu- 
vent'feuls  autorifer  la  violence  contre 
la  liberté  natiu*elle  des  hommes  :  fans 
ces  motifs  preflans  la  domination ,  qui 
violente  la  propriété  perfonnelle ,  dé- 
génère en  tyrannie. 

Certainement  le  propre  de  l'honneur 
eft  d'être  volontaire  &  recherché  ;  tout 
ce  qui  tient  à  la  violence  l'effarouche 
&  le  dégrade.  Ce  fut  par  honneur  que 
le  brave  Grenadier  que  j'ai  cité  & 
connu  >  revenu  chez  lui  ,  fe  coupa 

E  2 
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e  poucB  en  préfence  (de  tous ,  plu» 
tôt  gue  de  tvc^r  à  la  Milice.  La  dé- 
finition c^jon  nous  donne  ici  de  l*hon« 
neur  militaire  >  n'eft  ûi  juûe ,  lîi  corn* 
plette  à  beaucoup  près  :  c^cji  à  battn 
Us  ennemis ,  à  ne  redouter  ni  fatigue  ni 
péril  pour  remporter  la  viSôire  ^àne  fidre 
;  aucune  œuvre  vile  qui  puijfe,  y  en  U  dé- 
gradant y  lui  faire  perdte  Uf,  fupérioritJl 
dont:  il  jouit  &  quil  exerc4  h^périeufth 
ment  fur  le  bas  peuple.  La  valeur  eft^ 
il  eft  vrai ,  le  premier  mérite  &  la  pre- 
mière prétention  dufoldat:  la  coni^ 
tance  dans  les  fatigiies  &  dans  les  tr^ 
vaux  eft  encore  néceffaire,  mais  Tch 
béiflance  eft  la  féconde  des  gualités. 
Il  faut  avoir  vécu  dans  le  fein  d'une 
légion,  pour  favoir  combien  il  y  a 
parmi  le  vieux  foldat  de  ces  hommes 
■  refpeâables,  par  une  piété  noble  &  for- 
te ,  un  honneur  &  ime  forte  de  di- 
gnité qui  fait  que  le  Général  même 
n'oferoit  fe  fàmiliarifer  avec  eux  que 
militairement.  Ces  hommes-là  fe  tien- 
nent à  l'écart  &  à  leurfeit,  &ne  s'expo- 
feront  point  au  commandement  d'un 
jeune  fou  qui  ne  fait  autre  chofe, 
£non  qu'il  faut  qu'on  lui  ohéjjk  di 
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par  h  iîo/..Mais  toiit  ce  qiii  jsft  du  fer- 
vice  courant  eft  exécuté  avec  une  ponc- 
tualité fauvage  y  qui  redoute  le  repro^ 
cfae  même  mal  fondé  ,  '&  qui  craint 
qu*bnn  aitâluirappeller  quelque  cho- 
ie. Tout  ordre  qui  lui  arrive  par  la 
voie  prefcrite  de  la  hyérarchie  mili- 
taire ,  eft  attentivement  écouté ,  exac- 
tement fuivi.  En  un,  mot ,  fi  la  valeur 
eft  la  première  qualité  du  foldat  ,  To- 
béiflance  eft  la  première  de  fes  vertus. 
1  Quant  à  ce  qui  eft  de  ne  feire  au^ 
cunc  œuvre  vile ,  je  le  crois  ;  car  il 
n  eft  d'œuvre  vile  que  la  baftefte  &  le 
crime.  Avant  que  nous  enflions  des 
troupes  réglées  ,  nous  avions  cepen- 
dant des  troupes  ,  &  ces  troupes  peu 
difciplinées  ,  volontaires  en  quelque 
forte ,  &  feulement  ameutées  à  leur* 
commandants,  reftifoientfouvent,  il  eft 
vrai ,  de  mettre  la  main  à  la  pioche. 
Les  Généraux  qui  formoient  les  fiç- 
ges ,  étoient  obligés  de  raflembler  des  -. 
pionniers  ,  dont  le  défaut  les  forçoit 
îbuvent  à  camper  à  la  légère,  fans  li- 
gnes de  circonvallation ,  &c.  Mais  de- 
puis que  dans  le  dernier  fiecle  les  trou- 
pje$  9  dans  toutes  les  nations  de  TEu^ 

E3 


54"  Réponfc, 

rope  ,  ont  reçu  une  forme  &  ùriè  dis- 
cipline réglée ,  elles  ne  fe  font  refiifées 
à  aucun  travail  :  &  je  demande  à  Tan- 
notateurdes  œuvres  viles,  qui  eft-ce 
qui  creufe  &  comble  les  fofies  ou  la- 
trines dans  nos  camps  ? 

Mais  ce  terme  outrageant  â! œuvre 
vile  y  mérite  quelque  réflexion  de  no- 
tre part ,  à  nous  qui  vivons  de  pain  ,  : 
&  qui  avons  en  conféquence  quelque 
intérêt  à  ce  qu'on  ne  dévoue  pas  à  Tab- 
jeâion  le  travail  qui  peut  feul  nous  le 
procurer.  Que  veut>on  dire  ici  par  ««-. 
vn  vile  ?  C'eft  fans  doute  le  labeur  de 
remuer  la  terre.  Ce  n'eft  pas  comme 
terraffiers  qu'on  nous  trouve  vils  :  alors  : 
que  François  de  Guifè  fe  jetta  dans 
Metz,  pour  défendre  cette  place  con- 
tre rÉmpereur ,  il  donna  lui-même ,  en 
portant  la  hotte  aux  travaux  entrepris 
ala  hâte  pour  la  mettre  en  état  de  défen- 
fe ,  Texemple  à  la  nombreufe  &  brave 
nobleffe  qui  s'étoit  enfermée  avec  lui* 
Tout  le  monde  fut  pionnier ,  &  loin 
de  croire  s'avilir ,  on  en  fit  gloire.  Des 
travaux  de  paix  ,  relatifs  à lutilité  pu-, 
blique  ,  ne  fauroient  être  /plus  vils  que 
des  gardes  de  fefigue  de  guerre.  Ce, 
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n'^eft  donc  pas  cela  qu'on  nomme  œu- 
vre vile  ?  c'eft  uniquement  de  fe  cour- 
ber vers  la  terre ,  &  de  fe  vouer  à  des 
travaux  auxquels  les  Agriculteurs  font 
plus  propres  &  plus  habitués.  Oh  !  fi 
c'^eft  cela  ,  fâchez ,  qui  que  vous  puil- 
fiez  être  ,  qu  après  le  Miniftre  des  Au- 
tels ,  après  les  dignités  civiles ,  le  pre- 
mier état  de  la  fociété  ,  &  par  con- 
féquent  le  premier  honune  de  cette 
fociélé ,  c'eft  l'Agriculteur  qui  la  feit  vi- 
vre ,  &  je  dis  l'Agriculteur  qui  met 
la  main  à  l'œuvre  ,  qui  l'y  met  cha- 
que jour ,  qui  fait  redreffer  le  fillon 
qu'il  ne  fit  qu  ordonner.  Apprenez  que 
fi  dans  le  délaffement  des  occupations 
de  l'homme  en  place ,  il  lui  eft  per- 
mis de  fubftituer  un  inftant  l'homme  au 
guerrier  ,  au  magiftrat ,  il  n'eft  aucu- 
ne occupation  étrangère  à  fon  état  ;  il 
n'eft  d'étude ,  de  connoiflance ,  de  jeu  y 
de  plaifir  qui  ne  rifque  de  l'avilir  ,  fi 
ce  n'eft  l'Agriculture  &  i^s  détails,  de 
tailler  fon  arbre  ,  de  tondre  i^ts  ber- 
cerux  ,  de  s'inftniire  dans  fa  ferme  y 
&  de  devenir  citoyen  au  milieu  des 
fer  van  ts  familiers  de  l'Agriculture ,  peu- 
ple fimple  ,  mais  hbre  &  tranquille  i 


y<5  R  iponft 

s'il  n^eft  dépaïfé  ;  peuple  décent ,  mais 
à  qui  le  fafte  &  les  dignités  n'en  îro- 
pofent  point ,  &  ne  ferment  jamais  la 
bouche  de  vérité, 

'  L'Agriculture ,  en  un  mot ,  eft  un 
état  digne  &  de  la  première  dignité. 
Or  cet  état  renferme  non-feulement 
le  propriétaire  qui  fait  valoir  fes  champs, 
&  qui  ne  fauroit  s'enrichir  par-la  y 
iju 'il  n'ait  valu  le  cçntuple  réel  de  fk 
ffcheffe  à  Tétat ,  mais  fans  doute  auffi 
le  riche  fermier  qui  prend  â  bail  la 
terre  de  celui  que  les  autres  fondions 
de  la  fociété  dérobent  à  {^s  foins.  Ce 
fermier  ,  loin  de  dédaigner  celui  qui 
met  la  main  à  la  charrue ,  Teftime  en 
proportion  de  ce  qu'il  connoît  Tim- 
portarice  de  fon  travail.  Tout ,  en  un 
mot ,  ce  qui  prête  fon  fecours  à  ce  tra- 
vail qui  eft  la  fource  de  la  fiibfiftance 
&  de  la  puiiTance  de  la  nation ,  eft  éga- 
lement digne  d'eftime  en  raifon  de 
fon  ittilhé.  Où  donc  eft  l'ouvrier  vil  ^ 
cil  eft  l'o&uvre  vile  ?  Les  Généraux , 
dont  les  noms  &  les  vertus  ont  percé 
l'obfcurité  de  trente  fiecles  pour  arri- 
ver jufqu'à  nous  ,  forent  tirés  de  la 

charrue  ;  &  Ton  craint  que  dans  x^ 
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état  bien  ordonné  Fœuvre  de  T Agri- 
culteur paroiffe  vile  au  foldat, 

A  regard  de  la  fupénorité  dont  ii 
jouit  ,  elle  confiftoit  au  moral  dans 
Teftime  que  les  Français  &  les  Fran- 
çaifes  firent  toujours ,  jufqu'à  ces  der- 
niers temps ,  de  la  valeur ,  &  des  gens 
qui  en  avoient  donné  des  preuves.  Au 
phyfique ,  elle  gît  en  ce  que  le  foldat 
cft  armé ,  vêtu  de  couleur,  parle  Fran- 
çais 5  a  les  cheveux  rattachés ,  la  taille 
droite,  les  épaules  eiïacées,la  chauffure 
lefte,  toutes  chofes  contraires  à  Fattim- 
de  négligée  &c  fouvent  malheureufe  du 
payfan  :  mais  il  n'eft  pas  vrai  que  le 
foldat  formé  par  la  fociété  ,  la  dif- 
cipline  &  l'élévation  militaire  ,  exer- 
ce impérieufement  fur  le  bas  peuple 
une  fupériorité  brutale  &  féroce» 

Le  foldat  français  eft  maraudeur 
&  mal-faifant  en  corps  d'armée  belli- 
gérante ,  parce  qu'alors  il  fe  croit  tout 
permis  par  un  préjugé  invétéré  d'indif- 
cîpîîne  &  de  négligence,  dont  la  con- 
texture  foible  &  multipliée  de  nos  états 
majors  n'eft  pas  propre  à  le  guérir. 

Il  y  a  long-temps  que  les  nations 
réfléchies  ont  défini  k  Français  un  ai-- 
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mablc  étourdi.  Parmi  nos  meilleurs  Gé- 
néraux ,  la  plupart  ont  été  des  Fran- 
çais. Les  Luxembourg ,  les  Vendôme , 
les  Villars ,  adorés  à^s  foldats  par  leur 
gaieté  &  leur  facilité ,  contents  de  les 
voir  ne  trouver  rien  d'impoffible  dans 
Toccafion,  fermoient  les  yeux  enTuke 
fur  les  déprédations  de  ce  peuple  bel- 
liqueux ;  &  cette  mauvaife  habitude 
que  les  Turenne  &  les  Créqui  avoient 
fi  bien  fu  déraciner ,  s'eft  perpétuée 
fous  des  chefs  qui  n'ont  pas  fu  en 
tirer  les  mêmes  compenfations.  Mais 
le  foldat  rendu  à  lui  -  même  &  à  fa 
troupe  ifolée  ,  eft  en  général  doux  , 
tranquille  &  difcipliné.  Plus  de  cent 
villes  demandent  des  troupes  ,  &  pas 
une  n  en^refufe  qu'en  vertu  d'anciens 
privilèges  obtenus  dans  les  temps  dé- 
lordonnés,  &  quela  plupart  voudroient 
voir  cancêîés.  Je  mets  en  fait ,  en  \\n 
mot ,  que  fur  cent  mille  adultes  ré- 
pandus dans  le  Royaume ,  dans  quel- 
3ue  état  qu'on  veuille  les  prendre , 
fe  commet  plus  de  défordres  &  de 
violences  ,  que  n'en  font  toutes  les 
troupes  réglées  qui  font  au  double  de 
ce  nombre. 
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(Jiiand  après  cela  Ton  veut  appeller  les . 
légionnaires ,  fous  les  Empereurs  Ro- 
mains &  du  temps  d'Augufte  même ,  U^ 
plus  fournis  des  peuples  ,  il  faut  forcer 
rbiftoire  pour  n'y  trouver  que  1  apui  de 
Ces  préjugés.  Depuis  les  guerres  de 
Marins  &  de  Silla ,  les  foldats  s'étoient 
accoutumés  à  décider  de  TEmpire  ;  & 
de  quel  empire  ?  En  parcourant  dun 
coup  d'œil  les  annales  de  ces  temps  re- 
cjiilés ,  nous  ne  voyons  que  Marins  & 
Silla  ,  Céfar  &  Pompée  ,  Augufte  & 
Antoine  :  mais  indépendamment  des 
autres  grands  aûeurs  ,  dont  les  noms 
font  inlépardbles  de  Thiftoire  de  ces 
fanglantes  révolutions  ,  combien  de 
troubles  ,  d  indifcipline  &  de  licence 
ne  doit-on  pas  fuppofer ,  comme  la  fui- 
te indifpenfable  des  guerres  civiles 
dans  un  Empire  de  deux  mille  lieues 
d'étendue ,  tout  nouvellement  conquis 
&  faccagé ,  &  en  un  temps  où  les  maî- 
tres du  monde  appelloient  les  foldats 
compagnons  }  Et  ce  font  ces  foldats  ty- 
rans de  leur  patrie ,  fatellites  des  prof- 
criptions,  qui  voy oient  leur  vétérans 
établis  fur  les  propriétés  des  villes  le 
plus  à  leur  bienféançe ,  fans  autre  droit 
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que  la  force  &  la  récompenfe  du  eri- 
me ,  qu'on  veut  appeller  le  plus  fournis , 
des  peuples  ?  Il  n'y  a  rien  à  répondre 
à  cela  ;  je  ne  crois  pas  qu'on  ait  à 
craindre  rien  de  iemblable  dii  foldat 
français.  A  la  vérité  ,  fi  Ton  les  diC- 
pofoit  fiir  les  travaux  fous  les  ordres 
d'un  payfan  piqueur  d'ouvriers ,  ou 
ouelque  chofe  de  femblable  ,  ce  feroit 
(ans  contredit  mettre  là  charrue  avant 
les  bœufs  :  mais  quand  ils  ont  tra- 
vaillé aux  places  de  Metz  ,  de  Brian- 
çon ,  on  a  été  furpris  de  la  vivacité  & 
régularité  de  leur  travail  payé  à  la 
toife  ,  &  le  tout  a  été  conftriiit  fans 
l'aide  des  fous-infpedeUrs  dont  il  eft 
ici  queftion, 

A  l'égard  de  l'Officier  ,  c'eft  hors 
de  propos  qu'on  fuppofe  lé  dégoût  qu^ il 
auroit  pour  ce  bas  Jèrvice  ,  &  F  ennui 
où  le  jetteroit  cette  vie  oitive  &  grof 
JUre.  Des  troupes  en  quartier  dans 
le  plat  pays  n'exigent  point  la  réfi- 
dence  des  officiers  principaux.  Toute 
la  difcîpline  du  corps  roule  fur  un 
certain  nombre  d'officiers  dont  le  fé- 
jour  ordinaire  eil  à  leur  troupe ,  5r 


a  la  Foie  rie*  6l 

furies  bas  Officiers,  véritables  agens  de 
ja  difciplîne  de  détail.  Quand ,  lors 
.  de  la  conftruâion  du  célèbre  canal  dé 
Languedoc ,  &  ,  de  nosjours,  de  ce- 
lui de  Montargis ,  on  tira  de  fi  bons 
fervices  des  troupes,que  les  Ingénieurs 
aimoient  mieux  le  travail  de  vingt 
foldafs  <jue  celui  de  cent  pionniers.  : 
les  OfficJrers  étoient  dans  les  châteaux 
voifinsàchaffer&  faire  bonne  chère, 
&  Ton  n'y  a  pas  entendu  parler  des 
défordrcs  dont  nous  allons  fubir  la 
pathétique  énumératien. 

Si  dans  le  camp ,  à  la  vjie  de  cet  appa* 
teil  terrible  de  la  juftice  militaire<  qui 
doit  faire  trembler  les  plus  réfolus  ,  u/i 
foldat  TU  laijfe  pas  de  s'expojer  tous  les 
jours  à  la  mort  fur  tapas  d^un  chou  , 
ou  une  poignée  de  fèves  ^  le  croiroit-on 
plus  craintif  quand  le  péril  feroit  moin^ 
dre  y  &  quilny  auroit  point  de  fauve^ 
garde  à  refpeÛer  ?  Ca^r  enfin  ,  la  peint 
capitale  feroit' elle  impofé&  au  marauda* 
ge  voyer  ?•  Elle  parohroit  fi  rigoureufe  > 
en  comparant  la  différence  des  cas  ,  qut 
h  Légiflateur  frémiroit  à  la  prononcer , 
mime  celle  de  la  flétrijjiire  ,  à  caufe  quel^ 
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le  nndrou  te  foldat  inhabile  i  porter 
Us  armes  ,  &  priverait  la  répubUqne 
du  fecours  defori  bras.  La  ppine  des  ba* 
guettes  fcroit  donc  It  dernier  terme  de 
la  rigueur  :  &  quelle  imprejjîon  feroit^ 
elle  fur  le  coupable  ,  lorfqu^il  brave  ceU 
le  du  trépas  dans  une  pareille  circonf- 
•  tance  ?  Il  n*y  a  point  d homme  raifort-^ 
nable  qui ,  fur  la  foi  dun  frein  Ji  léger  , 
ofdt  garantir  au  fermier  la  moitié  de 
fts  légumes  ni  le  quart  de  fs  poules  &  de 
fes  dindons  ;  &  doit  pour  lors  ce  mifU 
rable  tireroit-il  de  ^uoi  payer  les  impo* 
Jîtions  ? 

Je  commence  par  dire  qiie  le  ma- 
raudage voyer  eft  beaucoup  plus  à  crain- 
dre de  la  part  des  pauvres  courvoyeurs 
dépaïfés  5  fans  ancien  uniforme  qui  les 
défigne ,  &  qui  meurent  de  fiiim ,  que 
de  la  part  des  foldaY^  raffemblés  ,  ran- 

"gés  &  conduits  au  travail  par  efcoua- 

'  des ,  accoutumés  à  vivre  de  leur  paie, 
ou  du  pain  &  de  la  viande  que  le  Roi 

'  leur  fournit ,  &  qui  trouvent  en  fus  le 
profit  des  travaux  ;  car  mon  plan  ne 

'  lut  jamais  qu'on  fit  travailler  les  trou- 
pes fans  les  payen  J  ai  vu  les  vignes 
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entières  ravagées  par  les  coiirvoyeurs 
qui  revenoient  de  leurs  journées.  Un 
pareil  délit  commis  par  des  foldats 
feroit  payé  bien  cher  par  des  or- 
dres de  la  Cour,  jen  retenues  faites 
fur  le  Régiment. C'eft le  camp  &  lap- 
pareil  de  guerre  qui  fait  la  ma- 
raude ,  loin  de  Teffray er.  Mais  que 
•  deviennent  donc  les  choux  &  Us  poi- 
gnées  de  fèves  des  environs  des  villes 
de  garnifon ,  &  des  villages  qui  fer- 
vent de  quartiers  à  la  cavalerie  ? 
Que  TAuteur  ceffe  de  s'inquiéter  des 
moyens  par  lefquels  la  police  militaire 
réprimera  le  brigandage  :  les  fréquens 
appels  garantiffent  les  courfes  des  fol- 
dats ,  &  la  punition  des  chefs  contient 
&  contiendra  toujours  leur  troupe. 

.  Mais  peut-il  être  une  plus  terrible 
maraude  fur  la  campagne  ,  que  celle 
des  logements ,  amendes  &  taxes  illi- 
mitées &  arbitraires ,  fondées  fiu-  la  ba- 
fe  de  la  corvée  ?  On  a  vu  dans  tel  vil- 
lage de  la  province  la  plus  reculée  du 
royaume  ,  un  Archer  enlever  en  un 
feul  jour  trente  écus  pour  l'amende  de 
trente  prétendus  délinquans  ,  dont  les 
uns  étoient  malades ,  d'autres  abfens 
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avant  Tordre  ,  d  autres  ayant  leurt 
bœufs  défolés  ;  un  écu  par  tête  pour  un 
feul  jour ,  le  fécond -fîx  livres ,  le  troi- 
fieme  neuf  livres ,  enfin  tant  qu'il  refte 
quelque  chofe.  Quelle  plus  cruelle 
maraude ,  que  de  voir  commander  les 
voitures  des  laboureurs ,  pour  aporter 
les  denrées  &  provifions  des  em- 
ployés grands  &  petits,  pour  porteries 
matériaux  de  leurs  propres  maifons  à 
pied  d  œuvre,  pour  terraffer  &  apla- 
nir en  un  clin  d'œil  les  promenades 
de  la  ville-  privilégiée,  pour  •  • .  •  )  en 
dirôis  trop ,  &  fans  crainte  même  de 
défigner  perfonne ,  tant  les  plus  crians 
abus  a  cet  égard  fiirent  multipliés. 
Et  qu'on  ne  diiè  pas  que  ce  font  des 
traits  de  déclamation ,  cela  n'efl  que 
trop  connu  ;  &  quand  il  ne  feroit  pas 
arrivé  ,  il  ne  pourroit  manquer  d'ar- 
river. 

Ce  n'eft  pas  connoître  ITiomme, 
que  de  douter  quil  nabufe  fi -tôt 
qu'il  en  aura  les  moyens.  Une  taxe 
inégale  dans  le  fonds  &  dans  la  for- 
me ,  une  impofition  arbitraire  ,  qui 
établit  une  autorité  fans  titres  &  (ans 
bornes ,  des  quiptités  ians  tarifs  &  fan$ 

acquits^ 
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acquits  ,  des  jugements  fans  loi  &  fans 
appel,des  condamnations  fommaires  & 
pat  corps  ,  une  telle  attribution ,  dis-^ 
jé ,  feroit  donnée  àFéquité  même  ;  que 
il  elle  nereculoit  d'horreur  delaccep- 
ter,  elle  la  verroit  dégénérer  en  ty- 
rannie dans  fa  main,  C*efWà  la  ma- 
raude qui  bientôt  ne  laifleroit  rien  à 
marauder,  dans  les  campagnes  au  fol- 
dat  ami  ni  ennemi.  Où  font  donc  Us 
choux  &.  Us  poignets  dt  fcves   qu'on 
trouve  autour  de  nos  pauvres  viÛages 
de  rîntérieur  ?  Allez  les  voir  ;  vous  en 
reviendrez  tous  penfant  &  difant  com- 
me moi. 

.  C*eô-là ,  c*eft  fur  la  froide  cendre  da 
foyer  de  mes  frères  accablés ,  c!eft  en 
voyant  la  mère  épuifée  &  privée  de  foa 
lait,  faire  fucer  une  pomme  fauvage  à 
ion  enfant  ;  c'eft  en  voyant  un  mifé- 
rable  fans  pain  ,  &  traînant  la  fièvre  ^ 
fe  tranfporter  fur  les  travaux  publics  y 
tandis  qu'il  n'avoit  pas  la  force  de  foi- 
re les  {^tm  ;  c'efl  en  un  mot ,  en  éten- 
dant une  main  impuiffante  fur  les  dé- 
bris languiffans  de  l'humanité,  que  j'ai 
fait  à  ce  tribunal  intérieur  ,  que  nous 
app^4ons  confcience ,  le  ferment  de  ne 
VL  Par  de.     '  p 
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les  point  oublier  ,  en  quelques  lieiir 
que  la  Providence  voulût  me  feire  vi- 
vre ;  de  n'arracher  jamais  le  trait  dont; 
mon  cœur  fiit  ftapé  dans  ces  temps  de . 
commifération  &  de  vertu.  Je  fais  que 
la  pauvreté  du  peuple  provient  de  bien 
des  caufes  fouvent  prefque  mévitablès; 
mais  la  mifere  ne  naît  que  du  découra- 
gement ,  &  le  découragement,  que  de 
imjuftice.  Voilà  la  vraie  maraude,  fin- 
jufiice  ;  ôtez  celle-ci,  lautre  n'eft  qu'un 
jeu  d'enfant  que  la  police  faura  bien 
réprimer. 

V incontinence  neji  pas  la  plus  Itntt 
pajfion  des  hommes  ertgénéraly  ni,  jtpen^ 
fe  yla  moins  vive  dans  les  gens  de  guerre. 
Il  me  femble  voir  un  faible  troupeau  de 
brebis  devenir  la  proie  de  loups  affamés^ 
Tel  ferait  le  fort  des  femmes  &  des  fil--' 
les  villageoifes  ;  point  de  rufe  qui  ne 
fut  mife  en  pratique  pour  les  furpréndre  ; 
&  bientôt  le  fuccès  enkardijfant  la  faim  , 
la  violence  achèverait  ce  que  la  feduc* 
tion  aurait  commencé  :  je  ne  réponds  pas 
même  ,  &  je  parle  très  férieufement ,  que 
la  femme  du  Seigneur  châtelain  &  les 
Sourgeoifes  d'alentour  neuffent   bientôt 
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appris  comme  on  foupirt  &  comme  ori^ 
parle  à  la  garnifon.    Qiiel  difordre  dans 
les  familUs  !  Je  vois  des  pires  dèfolcs  , 
des  mères  échevelées  ,  des  maris  en  fu-* 
reur  y  des  filles  en  larmes  :  le  Curé  ,  dont 
les  anatkêmes  ont  été  inutiles  ,  porte  /es 
plaintes  à  tEvéque  ,  &  lui  peint  des; 
couleurs  les  plus  noires  le  comble  de  ta- 
bomination.  Le  Prélat  écrit  à  la  Cour  , 
tout  le  Clergé  fe  joint  à  lui  ;  le  Confeit 
s^ajfemble  ,  &  ton  y  conclut  ,  que  Vidée 
Jt employer  les  troupes  à   la  réparation 
des    chemins  ne  pouvant  être  que  ï effet, 
et  tin  :^ele  précipité  ,  on  ne  fauro'u  trop 
tôt  en  arrêter  le  fiéau  par  la  révocation 
dune  nouveauté  fi  dangereufe. 

O  vous  ,  mon  illujlre  confrère  ,  s* il  efl 
permis  à  un  écrivain  obfcur  de  prendre 
un  titre  fi  brillant ,  vous  à  qui  timpor^ 
tance  des  mœurs  efl  fi  particulièrement^ 
connue  ;  qui  ave:^^  démonta  é  avec  tant 
d'énergie  quelles  font  la  principale  force, 
Jtun  état  ,  &  qit  elles  feules  font  dignes 
de  la  fuperintendance  du  Souverain  : 
vous  ,  dont  la  charité  s  efl  confacrée  à. 
fecourir  le  pauvre  &  t innocent ,  pour^ 
rie^-vous  perfiflcr  dans  une  opinion  dont\ 
la,  fuite  la  moins  funefit  feroit  t  outrage 

F  X 
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de  la  virginhé^    &  qui  égaUroii  èiert^ 

tôt  la  corruption  des  can^pagnes  à  celte 

des  villes  ?  Non  y  je  jure  que  vous  en  re-- 

viendre^. 

Oh  !  chez  nous  axitres  profanes  ^J^ 
ne  vis  oncqiies  phis  emphatiquê'"dïa* 
pitre  fur  un  article  dont  le  mieux  eft 
de  n  en  rien  dire.  Ecoutons.  Quel  dé^ 
f ordre  !  Des  opères  difolés  ,  des  mères 
échev elles  ,  des  maris  en  fureur  ,  des  fil- 
les en  larmes ,  des  Curés  plaignans ,  des 
Prélats  écrivans  ;  le  Confeil  qui  s'af- 
femble ,  &  qui  conclut  que  de  Tair  dont 
ils  y  vont ,  ces  coquins  gâteroient  L'ou- 
vrage ,  &  qu'il  vaut  mieux  labandon- 
ner.  Et  c'eft  d  après  cela  ,  mon  très- 
cher  exhortateur  ,  que  vous  jurez  que 
j'en  reviendrai.  Hélas  !  j'en  reviens. 
Mais  rafliirez-vous  fur  tout  ce  tinta- 
marre :  nos  filles  ne  pleurentque  quand 
on  les  égratigne  ;  les  mères  confervent 
leurs  coëlRires  ;  les  maris  n'ont  point 
de  vifions  fur  les  leurs  ;  les  Curés  prê- 
chent, les  Prélats  écrivent ,  le  Confeil 
s'aflemble ,  chacun  fait  fa  charge  ,  cha- 
cune fous-entend  ce  qui  fe  paffe  dans  le 
filence.  Vous  nous  peignez  l'enleyè- 
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ment  des  Sabines ,  ou  une  yîlle  prife 
d'aflaut.  Mais  ,  grâces  à  Dieu  ,  le 
royaume  eft  fi  i)ien  policé  ,  que  per^ 
fonne  n  y  médite  &  n'y  craint  la  vio- 
lence. La  police  militaire  eft  plus  vi- 
gilante ,  plus  expéditive  &  plus  exaôe 
encore  que  la  police  civile.  Nos  fol- 
dats  ne  font  ni  Caraïbes  ,  ni  Hurons  : 
ils  vivent  dans  des  villes  ,  dans  des 
quartiers  ;  ils  y  font  tout  ce  qu'on  fait 
quand  on  fait  vivre  ,  &  perfonne  ne 
s'en  plaint.  J  admire  par  quel  ordre  de 
chofcs  on  prétendef&ayer  l'Auteur  du 
Traité  de  la  Population. 

Raillerie  à  part ,  on  interpelle  l'in- 
térêt des  mœurs  fur  un  article  où  j'ai 
penfé  qu'il  n'appartenoit  qu'aux  Minis- 
tres faints  d'une  Religion  toute  pure 
de  jetter  la  première  pierre  ;  &  cet  in- 
térêt ne  fauroit  être  traité  trop  férieii- 
fement.  Mais  il  eft  des  efpeces  de  prê- 
cheurs que  l'on  ne  peut  écouter  que 
jovialement ,  quand  on  eft  bon  hom- 
me. J'accorde  ,  fi  l'on  veut ,  que  ce 
foient  les  troupes  qui  aient  jette  la 
corruption  dans  les  villes  ,  quoiqu'à 
dire  vrai  ce  foit  accorder  trop.  Les  vil- 
les les  plus  opulentes  &  les  plus  peu* 
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plées  de  riches  obfcurs  font  certaine- 
ment ks  plus  corrompues.  Mais  fi  le 
Militaire  n  a  corrompu  (es  féjours ,  on 
ne  fauroit  nier  qu  il  n'y  ait  fort  can- 
tonné la  décence  ,  &  affiché  le  méca- 
nifme  de  lantique  éperon  de  la  che- 
valerie. Mais  à  quoi  particulièrement 
peut-on  attribuer  ce  défordre  ?  C'eftà 
fon  entaffement  dans  les  mêmes  lieux  y 
&  à  fon  oifiveté.  C'eft  précifément  à 
ces  deuxcaufes  que  remédieroient  la 
difperfion  des  troupes  dans  les  campa- 

Î;nes ,  &  leur  occupation  à  des  travaux 
ucratifs  pour  le  foldat ,  utiles  pour 
rétat ,  &  qui  feroient  le  plus  svir  pré- 
fervatif  contre  les  defordres  de  laVoie- 
rie.  A  cela  près ,  nous  ne  pouvons  em- 
pêcher que  deux  cens  bataillons  &  au- 
tant d'efcadrons  ,  plus  ou  moins  ,  ne 
foient  compofés  de  mâles  conftruits 
tels  paf -4a  nature  ,  &  ^qu'il  ne  nous 
appartient  pas  de  démolir.  S'il  efl:  vrai 
que  Toifiveté  foit  la  mère  de  tous  les 
vices ,  c'eft  du  vice  dont  eft  queftion , 
plus  que  de  tout  autre.  Nous  faifons 
travailler  les  foldats ,  n'ayant  pa<5  droit 
de  leur  commander  de  jeûner  &  prier  : 
c^efty  faire  de  notre  mieux.  Loin  donc 
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tout  fcnipiîle  fur  cet  article,  &  ren- 
voyons le  chapitre  des  filles  à  celui 
des  poules,  avec  la  différence  qu'au 
moyen  des  appels  fréquens ,  ;e  vous 
garantis  mieux  ces  dernières ,  attendu 
que  fi  Ton  ne  les  court ,  elles  ne  vien- 
dront pas  nous  chercher. 

Si  après  avoir  murtment  confidcré  Us 
inconvfnients  dont  je  viens  de  donner* 
une  légère  efquijje  ,  on  daigne  porter  un 
œil  attentif  fur  tous  ceux  que  fai  encore 
à  décoiivrir  ^on  fera  étonné  de  ne  Us  avoir 
pas  apperçus. 

Pourquoi  ce  préambule  ?  Marchons, 
On  nous  a  oppoféjufqu'ici  l'honneur, 
la  maraude,  les  femmes.  Ces  trois  acho- 
pemens  militaires  une  fois  franchis ,  le 
refte  ne  fera  pas ,  à  ce  que  j  efpere  j 
plus  embarraffant. 

Certainement  le  Roi  neferoitpas  tra- 
vailler le  foldat  fur  tunique  fond  de  fa 
folde  ,  puifquelU  ne  pourroit Jufjîre  à  fa 
fubfijlance  :  il  le  traiteroit  vraifembla- 
blemtnt  comme  en  campagne^  Quand  cet 
excédent  ne  revUndroit  ^u  à  dix  fols  par 
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jour  9  &  qiion  ne  fupo ferait  pour  toui  k 
royaume  que  cinquante  mille  hommes 
travailLans pour  ne  pas  dégarnir  nos  plates 
frontières  ,  ce  feroit  fept  cens  cinquante 
mille  livres  par  mois  ;  &  quand  nôtts  ne 
compoferions  cette  campagne  que  de  qtia^ 
tre  mois  ,  elle  ne  laifferoit  pas  de  revt^ 
nir  i  une  dcpenfe  annuelle  de  trois  mil^ 
lions  à  Ll  charge  des  peuples  ,  lorfque 
t effet  de  la  paix  doit  être  de  les  foula» 
ger.  Il  e(i  vrai  que ,  dans  la  fpéculaiion  ^ 
[ouvrage  qui  fortiroit  du  travail  de  cent 
mille  bras  paroitroit  fixer  Ci  un  temps  très^ 
court  la  réparation  totale  ;  mais  nous  la- 
vons déjà  obfervé  ,  la  France  efi  bien 
étendue  &  prodigieùfemtnt  percée  de 
chemins.  Les  détails  pourrotent  prouver 
[erreur  £une  eflimation  idéale  ,  &  faire 
voir  que  quatre  années  ne  juffiroieni peut*' 
être  pas  pour  une  feule  province.  Or  les 
pays  d états  difiraits ,  nous  aurions  vingt" 
trois  généralités  à  parcourir  ;  U  joug  des 
troupes  feroit  donc  indéjini  .,  de  même 
que  celui  de  timpofiticn  ,  qui  deviendrois 
encore  plus  lourd  par  Us  objets  fuivans^ 

U  faut  être  bien  aveuglé  fur  les  pre- 
miers élémens  de  la  fcience  écpnocû-^, 

que , 
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<jive  ,  &  fiir  le  prix  &  la  valeur  de  la 
jouraée  dun  homme  de  la  campagne, 

{)Our  opp  ofer  la  dépenfede  faire  travail- 
er  les  troupes  &  propofer  comme  éco- 
nomie le  travail  &  le  déplacement  de 
rhomme  de  campagne ,  au  préjudice 
des  travaux  produâifs  de  FAgricultu- 
re  y  infiniment  plus  efîentiels  que  les 
travaux  des  chemins. 

Auras^m  donc  toujours  des  yeux  pournc 

point  voir. 
Peuple?  .,..<. 

Quoi  !  feudra-t-îl\  répéter  fans  ceffe 
que  le  Roi  &  fon  peuple  n  ont  d  autre 
principe  de  revenu  que  le  produit  du 
territoire  de  Tétat  ;  que  c  eft  la  main 
de  ces   hommes  qu'on  prétend  em- 
ployer à  fec  furies  chemins ,  qui  arra- 
che ce  produit  à  la  terre  ;  qu'il  eft  in- 
calculable quelle  perte  ce  peut  être 
gu  une  feule  journée  de  ces  hommes  û 
néceflaires ,  détournée  de  fon  objet  ; 
quil  eft  telle  journée  d'un  laboureur 
&  d  un  femeur ,  &c-  qiii  vaut  cent  écus 
&  davantage  à  l'état  ;  que  cette  jour- 
né^  n'eft  pas  plus  néceftaire  que  celles 
yi.  Partie.  G 
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qui  Tont  préparée  ,  que  celles  qui  la 
uiivront  ;  qu  indépendamment  de  tout 
monopole  impoffible  à  empêcher ,  fi-, 
tôt  qu'on  a  lâché  la  bride  à  un  régime 
arbitraire  &  tyrannique  en  foi ,  indé- 
pendamment de  toute  injufticejde  tou- 
te partialité ,  &c.  il  eu  impoflîble  9  à  • 
moins  que  d'être  Dieu ,  de  difcerner 
fur  cet  amas  de  journées ,  toutes  libres 
en  aparence,  toutes  indifpenfablement 
affiijetties  en  réalité,  quelles  (ont  celles 
qu'on  pourroit  fôuftraire  à  la  prépara- 
tion &  à  la  cultivation  ,  pour  les  em- 
ployer en  corvées?  Un  gros  fermier 
fe  levé  tous  les  matins  bien  avant  le 
jour,  met  tout  le  monde  en  befogne. 
Indépendament  des  temps  des  travaux 
que  l'Auteur  voudroit  refpeâer,  mais 
qu'on  ne  refpefta  ni  ne  refpeftera  ja- 
mais, fi-tôt  qu'il  n'y  aura  (^u'à  com- 
mander pour  exécuter  unç  idée  fubi- 
te ,  pour  une  occafion ,  pour  im  pâffa- 
ge  de  quelque  Grand  ;  ou  pour  tirer 
un  grand  profit  d'un  grand  dommage, 
que  le  laboureur  voudra  éviter ,  &c. 
indépendamment,  dis-je,  de  ces  temps 
précieux ,  bornés  dans  l'opinion  cita- 
dine aux  récoltes  &  aux  femailles. 
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comme  s'il  n'étoit  queftion  fur  la  ter- 
re  que  de  femer  &  de  recueillir,  tous 
les  autres  temps  font  deftînés,  font  trop 
courts  pour  les  travaux  &  la  follicitu* 
de  économique.  Dans  les  plus  fortes 
gelées  le   laboureur  voiture  fur  fe^ 
chjamps  fa  marne  &  fon  fiimier;  il  foit 
arriver  fon  bois  :  il  fait  (es  brûlemens 
fur  les  terres.  Dans  les  fortes  pluies  > 
les  neiges,  &  les  orages  ,  il  afFoure  & 
foîgne  fes  beftiaux ,  revoit  &  fait  ra- 
commoder  les  harnois  &  les  inftru^ 
ments  de  labourage,  remue  (es  bleds ^. 
règle  &  met  de  Tordre  dans  (es  aflài- 
res.  Les  fêtes  il  fe  rapproche  du  bourg 
voifin ,  &  des  nouvelles  du  débit  & 
du  commerce  ;  ilfoUicite  (es  débiteurs, 
arrhe  des  ouvriers  ,&c.  Mais  ces  temps 
divers  de  fon  prétendu  repos  ne  font 
point  celix  qu'on  lui  demande  pour 
les  chemins  :  les  terres  alors  ne  peu- 
vent être  remuées.  Dans  quelle  faifon 
donc  prétendez-vous  lui  trouver  des 
jours  morts ,  lui  enlever  fes  voitures  , 
les  domeftiques ,  {es  enfants  ?  Lifez  le 
moindre  Almanach  de  jardinage ,  & 
voyez  fi  chaque  mois,  chaque  kme  , 
chaque  femaine ,  chaque  joiu* ,  n'a  pas 
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îs  travaux  deftinés  &  îndifpenfables  r 
&  c'eft  fur  cela  que  YOi^s  prétendei 
prendre  i  Calculez  par  la  règle  de  la 
multiplication  à  quoi  peut  fe  monter 
une  journée  indiipenfablement  prépa- 
ratoire d'une  autre  journée  ,  dont  la 
férié  généalogique  doit  aboutir  à  la 
fertilité.  Un  grain  de  feigle  ifolé  chez 
un  de  mes  amis  ,  &  tombé  par  hazard 
fiirlepouflierqm  environnoitunefour- 
milliere  abanaonnée  ,  confervé  avec 
foin  à  caufe  de  la  touffe  prodigieufe 
qui  s'en  étoit  formée ,  produiiit  à  la 
récolte  quatorze  cens  quarante  grains. 
Il  en  confervé  encore  l'épi  en  gerbe 
chez  lui.  Quel  rapport  vous  eût  paru 
avoirdans  le  temps  le  travaildeces  toiu^ 
mis  avecla  fécondité  ?  Et  vous  voulez, 
du  fein  de  vos  villes ,  iuger  de  l'im* 
portance  des  journées  des  hommes  ?  & 
vous  voulez  facrifier  ces  travaux  aux 
ftériles  travaux  des  chemins ,  dans  un 
fiecle  où  il  eft  du  falut  de  l'état  de  ih- 
nimer  l'Agriculture ,  de  rétablir  les 
revenus  du  Roi ,  de  l'état  des  grands 
Seigneurs ,  de  la  Noblefle  ,  &  de  tous 
les  propriétaires  du  royaume ,  &  les 
gains  de  toutes  les  autres  claffes  d'hom* 


mes  qui  font  payés  de  leurs  ouvrages 
&  de  leurs  fervices  par  les  richeffes  qui 
doivent  renaître  annuellement  du  ter- 
ritoire. Ofe-t-on  peiifer  que  perfonne 
n'appercevra  ce  défordre  ?  Qui  peHt 
donc  ainfi  s'arroger  le  droit  de  ruiner 
la  nation  ,  &  de  rendre  les  habitants 
de  la  campagne  les  forçats  de  la  Voie- 
rie  ? 

C'eft  au  fermier ,  c'efl  au  laboureur 
à  connoître  Timportance  de  l'emploi  du 
temps  dans  toutes  les  faifons ,  dans  tous 
les  jours.  C'eft  à  ces  hommes  fans  prix 
dans  un  état  attentif  à  fes  vrais  befoins , 
ibigneux  de  conferver  fa  puiflance ,  & 
de  faire  régner  l'abondance  fur  fon  ter- 
ritoire ,  à  ces  hommes  qui  dirigent  & 
mettent  en  mouvement  tout  le  culte 
adre/Té  à  la  grande  mère  nourrice  des 
humains  ,  qui  emploient  leurs  utiles 
artifans  à  foîliciter  (es  bienfaits ,  qui  re- 
çoivent la  richeffe  de  la  première 
main  ,  qui  la  tranfmettent  aux  Rois 
pour  être  la  fauve-garde  de  la  patrie  , 
aux/  Miniftres  des  autels  pour  offrir  à 
Dieu  les  prémices  de  (es  dons  ,  aux 

fierrier^  pour  vaauer  à  leiu:  défenfe , 
tous  les  états  enfin ,  à  toutes  les  claf- 
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les  d'hommes  &  à  tous  les  htîoinSj  par 
les  mains  de  rinduftrie  :  c  eft  à  ces 
hommes  recommandables^  dis-je,à 
aprécier  le  temps  ,  &  le  dommage  du 
contre-temps.  Ce  font  eux  toutefois 
que  vous  arrachez ,  eux  &  leur  monde, 
au  foin  continu  que  leur  prefcrit  la 
marche  non-interrompue  de  la  direc- 
tion des  travaux ,  &  de  Tentretien  des 
terres  que  les  propriétaires  confient  à 
leurs  facultés  &  à  leur  inteUigence, 
Ce  font  eux  que  vous  prétendez  fou- 
metrre  à  la  voix  d'un  mercenaire  ,  à 
l'ordre  d'un  piqueur  d'ouvriers ,  au  ca- 
price d'un  ambulant  de.  la  fifcalité  de 
voierie  ,  dont  tout  le  reffort  natiirel 
eft  de  comptabilité  &  de  pécule  :  ter- 
rible dépravation  de  l'ordre  civil ,  qui 
réunit  fur  les  mêmes  têtes  l'adion  & 
la  jurifdiâion,  l'infpedion  &  le  droit 
d'ordonner.  Ce  feroit  une  attitude  for- 
cée &  impoffible  à  la  Juftice  même 
que  d'avoir  la  balance  &  le  glaive  dans 
la  même  main.  Efrqui  prétend-on  met- 
tre dans  la  balance  ?  Un  ordre  d'hom- 
mes privilégiés  ,  dont  Dieu  feul  s'efl: 
réfervé  d'aprécier  &  de  payer  les  tra- 
vaux.  Qui  prétend-on  menacer  du 
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glaive  ?  Un  ordre  d'hommes ,  dans  la 
perfonne  defgiiels  il  trancheroit  d*uh 
feul  coup  le  m  de  la  iubfiftance  uni- 
Yerfelle,  Oui ,  celui  qui  frappe  l'Agri- 
culture a  trovivé  le  fecret  horril:>le 
qu  un  monftre  demandoit  dans  (qs  fii- 
reiu"s  ,  de  faire  que  tout  im  peuple 
n'eut  qu'une  feule  tête  ,  pour  pouvoir 
la  couper  d  un  revers.  Oui ,  celui  qui 
enchaîne  l'Agriculture  porte  des  fers 
facrileges  fur  la  tête  de  fon  Souverain , 
&  fur  celle  de  toute  fa  nation.  Oui , 
dis-je ,  celui  qui  dérange  l'Agriculture 
porte  la  flamme  dans  les  campagnes  , 
arrache  la  dîme  de  deffus  les  autels , 
anéantit  les  tributs  du  Souverain  ,  dé- 
truit le  patrimoine  des  propriétaires 
de  tout  étage ,  fouffle  la  mifere  ,  la  vé- 
nalité &  la  corruption  dans  les  villes  , 
dérobe  la  fubfiftance  à  àes  millions  de 
malheureux  expirants  ;  &  aflis  lui-mê- 
me à  la  table  de  Tantale  ,  voit  fiiir 
rapidement  devant  lui  les  mets  fantaf- 
tiques  dont  fa  voracité  concentrée, 
dont  fon  avare  cupidité  fe  faifoit  un 
feftin. 

En  effet ,  qui  prétend-on  excepter 
ici  de  la  profcription  publique  ,  en  af- 

G  4 


8o  Riponfe 

feûant  de  n'attaquer  que  les  culthri» 
teurs  ,  &  encore  fous  le  nom  ravialé 
de  payfans  ?  Car  le  clergé  ,  confidéré 
.  comme  ordre  dans  Tétat ,  1^  guerriers 
de  l'ordre  fupérieur ,  tous  ceux  en  un 
mot ,  qui  font  au  feryice  du  public  dans 
une  Société  où Thonneur  &  lamour 
de  la  patrie  font  les  mobiles  des  mœurs, 
doivent  moins  être  confidérés  comme 
gagiftes ,  que  comme  propriétaires.  Si- 
tôt qu'uniquement  voués  à  l'attitude 
de  leur  perfonnage  précaire ,  ils  per- 
dent de  vue  l'utilité  &  les  devoirs  de 
leiurrôle  foncier ,  tout  dépérit  dans  un 
état ,  tout  s'achemine  vers  la  cupidi- 
té privée ,  &  vers  le  démembrement* 
intérieur.  Ils  ont  leur  intérêt ,  ils  doi- 
vent avoir  leur  influence  dans  le  gou- 
vernement économique-politique  ;  & 
cet  intérêt  eft  l'Agriculture,  dont  ils 
doivent  être  les  proteûeurs  pour  Tac- 
croilTement  &  pour  la  confervation  de 
leurs  revenus  ,  par  lefquels  feuls  ils 
peuvent  être  utiles  à  l'état ,  &  fans  lef- 
quels ils  lui  deviennent  à  charge.  Quel- 
le plus  ridicule  monftruofité  politique 
cju'un  prétendu  grand  Seigneur  à  ga- 
^ges  ,  qui  ceffe  d'être  ,  au  moment  ou 
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fo  fubfiftance  devient  onéreufé  au  pu- 
blic ?  C'eft  pourtant  â  quoi  lesrédui- 
fent  les  vers  rongeurs  qui  cherchent 
à  fe  cacher  dans  le  fumier  qiii  fertilifc 
les  terres  :  ils  feignent  d'excepter  les 
prétendus  privilégiés ,  &  de  n'affujet-* 
tir  que  des  payfans ,  mais  le  payfan  ne 
tient  point  à  la  terre ,  il  ne  tient  qu^à 
fon  travail ,  qu'au  pis  aller  il  peut  of- 
frir en  tous  lieux.  Il  faura  fliir  &  tranf- 
migrer  ,  &  laïfTera  les  champs  en  fti* 
che  ,  les  poffeffeurs  propriétaires  de 
halliers  ,  les  Seigneurs  privés  de  leurs 
droits  &  de  leurs  agriers  ,  &  le  Sou- 
verain borné  dans  fa  puîflance,  &  fiu:* 
pris  de  ne  pouvoir  en  rien  imiter  le 
fafle  &  les  entrepril'es  de  fes  prédécef- 
fenrs.  Toute  la  profpérité  d'un  état 
agricole ,  toute  fa  puifTance ,  toute  la 
marche  de  fes  refforts  dépendent  de 
Fimmunité  de  l'Apiculture  ,  &  de  la 
proteâion  immédiate  &  continuelle 
accordée  à  fes  agents. 

Mais  duffiez-vous  refpeâer  le  con- 
duâeur  de  l'Agriculture ,  qu'au  con- 
traire vous  voulez  taxer  en  particu- 
lier ,  fi  le  coup  épargne  fa  tête ,  il 
fi-appe  aufli  calamiteuiement  fes  bras^ 
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puifqiie  ce  fera  fans  doute  fiir  ces  pau- 
vres manœuvres ,  fur  la  partie  expédi- 
tive  de  Tétat  que  vous  vous  rejetterez. 
Fort  bien  ;  ces  malheureux  n'ont  que 
leurs  bras  pour  vivre,  &  vous  voulez  les 
empêcher  de  vivre  ,  parce  qulls  ont 
des  bras.  Mais  laiffons  les  conlidéra- 
tions  de  la  charité  ;  la  raifon  politique 
eft  fagement  inhumaine ,  je  le  veux.  Eh 
bien  ,  que  dit-elle  cette  raifon  politi- 

2ue  ?  Que  ces  hommes  nombreux ,  vils, 
eftinés  à  la  peine  par  la  Providence , 
&  qui  ne  trouvent  pas  de  travail  dans 
les  faifons  mortes  ;  inutiles  alors  à 
rétat ,  peuvent  lui  rendre  un  fervice 
effentiel  dans  les  travaux  publics.  Je 
réponde  que  s'ils  font  nombreux ,  ce 
n  eft  jamais  qu  en  proportion  du  tra- 
vail que  comporte  leiu:  canton ,  tra- 
vail qui  pourvoit  à  leur  fubfiftance  : 
car  la  règle  eft  fûre,  la  fubfiftance  eft 
toujours  &  par-tout  la  mefure  de  la 
population  ,  fi  les  vexations  ne  refler- 
rent  pas  cette  mefure.  Cela  pofé ,  il 
n'y  a  donc  dans  le  canton  que  ce  qui 
y  peut  vivre  ;  &  s'il  eft  néceflaire  à  ce 
petit  nombre  de  gagner  fa  vie-,  il  eft  au 
moins  auffi  néceiSiire  au  propriétaire  & 
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au  fermier  de  remployer.  Dans  les 
failbns  de  fauche ,  de  récoltes ,  de  fe*- 
mailles ,  &c.  Ton  n^en  a  jamais  afTez, 
En  hiver ,  ils  donnent  les  façons  aux 
vignes ,  battent  en  grange ,  font  les  ar- 
rachis ,  les  bois ,  les  écorces  &  les  fa- 
gots. Mais  Je  veux  qu'ils  ne  trouvent 
point  d'ouvrage ,  ils  languiffent  alors 
eux  &  leur  miférable  famille.  Quel 
fervice  en  tirerez-vous  fur  les  che- 
mins ,  où  ils  demandent  en  troupe  l'au- 
mône aux  pafTants ,  arrivent  fans  pain 
&  s'en  retournent  de  même ,  s'ils  ne 
meurent  fous  la  brouette ,  comme  il 
efl  arrivé  fur  des  chemins  que  je  pour- 
rois  nonmier  ,  faits  trop  prouvés  par 
certificats  au  Confeil  ?  Mais  encore 
un  coup ,  point  de  pitié;  ce  n'efldone 
rien  perdre  en  langage  économique  , 
que  de  perdre  des  bons  braflîers ,  des 
pères  de  famille ,  du  peuple  de  la  cam* 
pagne  enfin  ?  O  qui  que  vous  foyez  > 
qui  venez  me  réveiller  fiu*  un  cnapi- 
tre  qui  pénètre  d'horreur  &  de  com- 
pafllon  tout  bon  fujet  du  Roi  ^  tout 
bon  citoyen ,  tout  homme  qui  ne  voit 
&  -qui  n'entend  que  par  les  yeux  &  les 
oreilles  de  la  nature,  n'appeliez  point 
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vaines  clameurs  le  cri  unîverfel  & 
continu  de  tout  un  peuple  :  cro  vez-en 
un  homme  qui  eft  Seigneur  de  Soixan- 
te mille  courvoyeurs ,  ou  environ  , 
qui  a  des  entrailles  pour  ces  pauvres 
habitants  ;  mais  qui  a  trop  vécu  poiu* 
croire  fur  parole ,  &  trop  envifagé  tou- 
tes les  branches  de  la  vivificariion  d\m 
état  5  pour  vouloir  femer  le  fcandale 
contre  la  vigilance  &  la  foUicitude  des 
adminiftrateurs ,  qtii  s'efforcent  à  lui 
ouvrir  les  voies  des  débouchés.  Nous 
fommes  d  accord  fur  les  points  prin- 
cipaux.  Il  faut  des  chemins  ,  il  faut 
des  fonds  publics  pour  cet  objet  fu- 
bordonné  aux  progrès  de  l'agriculture, 
qui  feule  eft  le  principe  àts  richeiîes 
&  du  commerce  des  grands  états  ;  il 
faut  une  adminiftratîon  éclairée  qui 
ait  la  direâion  ;  mais  ceffez  de  nous 
préfenter  la  corvée  comme  un  objet 
d'épargne,  car  c'eft  l'épargne  d'un  hom- 
me qui  démoliroit  fa  maiion  pour  faire 
bouiUir  fon  pot  en  brûlant  fa  char- 
pente. 

Le  foldat  au  contraire  eft  payé  y 
nourri  &  vêtu  par  le  Roi  ;  fon  temps 
eft  à  l'état.  II  eft  tranfportable  par- 
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tout ,  ne  tient  à  rien ,  n  a  ni  femme  y 
nîen&ns,  ni  foyer,  ni  territoire  ,  ni 
paroifle  :  c'eft  fon  travail  qui  eft  vé* 
ritablement  un  gain  pour  tous.  Je  n'en- 
tends pas  pour  cela  qu'on  le  fît  tra- 
vailler fans  falaire  ;  mais  comme  il 
eft  tout  autrement  ameuté  que  le  pay- 
(anrangéparefcouadcsjfufceptible  d'é- 
mulation, dans  la  force  de  1  âge,  bien 
nourri  en  vertu  de  l'avantage  de  la 
gamelle  ;  fon  travail  eft  le  double  & 
le  triple  de  celui  du  pionnier,  &  le 
centuple  deceluiducourvoyeur-D'ait 
leurs ,  comme  il  a  fa  fubfiftance  affû- 
tée ,  tout  ce  qu'il  gagne  eft  en  profit, 
&  il  ferdit  par  conféquent  les  ouvra- 
ges à  bien  meilleur  marché  que  tous 
autres.  Vous  multiplierez  ces  travaux 
dans  la  fpéculation  tant  qu'il  vous  plai- 
ra ;  il  faut  toujours  en  revenir  au 
principe ,  que  les  chemins  fpnt  6it$ 
pour  le  pays ,  &  non  le  pays  pour  les 
chemins*  Tant  qu'il  n'y  aura  que  des 
chemins  utiles ,  le  pays  gagnera  à  les 
payer,  loin  de  s'y  ruiner.  Or  îl  n'ea 
faut  que  d'utiles. 

On  f croit  certainement  camper  ou  bar^ 
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raquer  les  troupes ,  puifquil  ny  auroit 
aucun  moyen  de  Us  loger  à  partie  des 
attelurs  ,  &  qiCil  ne  conviendrait  pas  de 
le  faire  quand  on  le  pourrait  \  ce  ferait 
encore  une  nouvelle   dépenfe  pour  tétat* 
T avoue  que  des  vivandiers  attires  à  ce 
camp  9  venant  à  faire  renchérir  les  vi" 
yres  y  feraient  du  bien  aux  cultivateuis  ; 
mais  ils  rendraient  en  même  -  temps  la 
journée   de  manouvrier  trop  ckere  pour 
les  villes  ,  bourgs ,  &  villages  du  pays  , 
ce  qui   les   tirerait  de  la  proportion  où 
il  les  faut  tenir  pour   mettre  la  claffe- 
moyenne  des  fujets^  peut  être  la  plu^paii" 
vrey  en  état  de  faire  fes   ouvrages  de 
pure  néct(Jîté.    Les  manufactures  Je  ref^ 
fent iraient  delà  cherté ^   &  la   confom* 
motion  des    marchandifcs  diminuerait  ; 
on  pourrait  pofcr  dans  la  balance  dun 
bon    calcul  les    avantages    &  les  défa* 
vantagcs  de  cet  article.    J'ignore  de  quel 
côté  la  balance  tomber  oit ,  mais  je  crain- 
drois  quil  ne  réfultdt  de  la  comparaifon 
un  procès  à  faire  aux  chemins  doru  fai 
à  cœur  de  fauver  C innocence. 

Quand  on  veut  ici  nous    faire  \\n 
objet  des    frais  de  camps  eu  de  bar- 
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raqiies  ,  je  ferois  en  droit  de  ne  rien 
répondre  à  une  objeQion  tirée  de  fi 
loin.  Ce  ne  feroit  pas  la  peine  de  de- 
mander à  TAuteur  ,  pourquoi  il  ne 
prend  point  de  fouci  des  frais  de  camps 
de  paix ,  &c.  Mais  fi  Ton  daigne  ré- 
pondre à  cette  prétendue  objedion  par 
des  raifons  économiques,  je  prie  FAu- 
teur  de  calculer  à  quoi  monte  le  dér 
chet,  rapportable  mr  les  journées,  du 
temps  que  ces  pauvres  gens ,  que  les 
voitures  des  fermiers,  mettent  à  fe 
rendre  à  lattelier  &  à  retourner  chez 
eux.  Il  ne  veut  pas  qu'on  les  appelle 
de  plus  loin  que  de  deux  lieues  :  n'en 
mettons  qu'une ,  fi  l'on  veut ,  ce  qui 
revient  à  deux ,  attendu  la  néceffité  du 
retour ,  &  voyons  fi  ce  ne  feroit  pas 
économie  de  les  barra quer  fur  les  lieux, 
s'il   ne  leur  falloit  aller  chercher  la 
nourriture  fous  leurs  toits,  ou  plutôt 
mourir  de  faim. 

Quand  après  cela  on  avoue  que  cet* 
te  confommation  nouvelle  feroit  du 
bien  aux  cultivateurs ,  &  qu'on  craint 
enfuite  qu'en  hauflant  le  falaire  des 
manouvriers  ,  on  ne  nuifit  à  la  claffe 
moyenne,  &  à  la  proportion  préten- 
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due  011  il  faut  tenir  les  falaîres  ^  que 
les  maniifaâures  ne  fe  reffentiffent  de 
la  cherté ,  &  que  tout  cela  fait  qu*on 
ignore  &  qu'on  craint  que  le  réfid- 
tat  &  la  comparaîfon  du  procès  â  fai- 
re aux  chemins  ,  n'en  pût  fauver  Im- 
nocence  :  j  avoue  que  j'ignore  aiifli^ 
&  que  par  conféquent  je  crains ,  at- 
tendu que  crainte  marche  toujours  à 
la  fuite  d'ignorance  :  mais  fi  je  cheir 
clie  un  fens  à  ce  tîflii  de  doutes  &  de 
contrepoids ,  la  néceffitédy  répondre 
m'afiamt  comme  pourroit  faire  celle 
de  me  remettre  aujourd'hui  à  épeler. 
On  veut  nous  perfuader  mi*ïl  faut 
éfablir  un  équilibre  entre  la  fource  & 
la  rivière  ;  entre  l'Agricultiure  &  les 
profeifions  lucratives  payées  par  lesri- 
chefTes  de  TAgriculture  ;  on  craint  que 
Taugmentation  de  la  fource  ne  dimimie 
la  rivière  :  c'efl  à  ces  maximes  que  l'on 
nous  renvoie ,  pour  aprendre  Ja  marche 
de  la  conduite  économique  de  l'état  ; 
FAuteur  travaille  à  nous  défabufer  de 
nos  principes  clairs  &  naturels  :  ttlU  efi 
la  valeur  vénale  des  productions^  tel  eji  le 
revenu  des  propriétaires  des  hiens^fonds» 
Telle  eji  la   valeur  vénale   des  produc- 

tiens 


à  la  Voterit.  89 

ùons  &  k  revenu  des  propriétaires  ^  tels 
jont  remploi  &  le  falaire  des  hommes 
qui  exerceru  les  projeffions  lucratives  9  & 
le  profit  du  commerce  avec  [étranger^ 
Tels  font  Us  revenus  du  Royaume ,  [em- 
ploi fy  les  gains  des  hommes  ,  telles foru 
ia  population ,  la  confommation ,  la  mar- 
che  du  commerce  5  le  débit  &.  la  repro^ 
du^on.  Ainii  telle  eft  la  fource ,  telle 
cft  la  rivière  ;  car  1  augmentation  paf- 
fagere  de  la  rivière  par  les  inonda- 
tions ,  ne  €aufe  que  des  défordres. 

Doute-t-on  que  la.confommation ,  le 
débit  &  le  profit  n'éveillent  le  travail  ^ 
&  que  celui-ci  n  excite  le  produit  &  ia 
fécondité  ?  Non.  Eh  bien,  ces  avanta- 
ges animent  donc  la  campagne ,  &  enri- 
chiffent  la  nation:  mais  vous  craignez 
qu'ils  n'apauvriffent  les  campagnards  ^ 
en  ce  que  le  bled  fe  vendant  mieux  & 
étant  plus  cher ,  le  pain  qui  ne  valoit 
qu'un  ibl,en  coûte  deux.Le  manœuvre 

2ui  en  mangeoit  trois  livres,  avoit  affez 
e  fix  fols  par  joiu:  pour  ce  premier  be- 
foin ,  &  mamtenant  il  lui  en  faut  douze. 
Or  la  vente  de  mon  bled  à  haut  prix 
n'eft  pas  abfolument  fûre ,  parce  q«e 
le  commerce  qui  fe  porte  toujours  du 
y  h  Partie.  H 
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côté  du  débit  8z:  du  bon  prix ,  &  remet 
par-tout  la  valeur  vénale  des  denrées 
au  même  niveau ,  en  préfente  de  toutes 
parts  ;  au  lieu  que  la  journée  du  travail- 
leur m'eft  indnpenfablement  néceffaî- 
re  5  &  que  le  journalier  qui  gagne  plus 
&  qui  eft  moins  preffé  par  le  befoin  » 
fe  prête  moins  au  profit  que  je  vou- 
drois  tirer  de  fon  travail.  Oh  !  M.  de  la 
claffe  moyenne  ,  prenez  garde  d'être 
comme  ceux  d  au-deffus  &  d'en-def- 
fous ,  qui  voudroient  tout  pour  eux, 
&  rien  pour  les  autres.  C'eft  un  mal 
affez  commun  àThumanité  entière ,  & 
auquel  deux  chofes  feulement  peuvent 
porter  remède  ,  bonté  &  charité  de 
cœur,ou  fcience  &  jufteffe  de  raifonne- 
ment.Une  fois  que  vos  denrées  .auront 
un  bon  débit ,  votre  intérêt  eft  à  labri. 
Mais  comme  votre  profit  eft ,  ainfi 
que  je  lai  dit  ci-deffus ,  indifpenfable- 
ftient  lié  à  celui  des  autres  (  &  en  cela 
vous  n'êtes  pas  de  pire  condition  que 
les  Rois)il  faut  permettre  que  les  autres 
en  tirent  auffi  leur  part.  Si  les  falaires 
augmentent,c'efi  à  votre  profit  &  non 
à  votre  dam,puifqué  ces  falaires  fe  con- 
fomment,  &  que  la  confommationeft 
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obligée  de  compter  avec  vous  d  abord. 
Si  vous  pouviez  vendre  au  journalier 
iafubfiftance  &  ibn  entretien  d'im  jour 
douze  fols ,  &  ne  lui  payer  fon  travail 
de  ce  jour  que  fix  fols ,  cela  feroit  com- 
mode pour  la  cupidité  ;  mais  c'eft-là  la 
pierre  philofophale  des  fous  ^  la  trifte  & 
aiflîpatrice  économie  des  avares,la  fauf* 
fe  {cience  d  un  fifc  avide  &  ignorant , 
qui  épirife  un  peuple  mourant  &  def- 
(eché.  C^eft  de  tous  les  faux  calculs  le 
plus  infenfé ,  le  plus  violemment  opo- 
ié  à  la  juftice  morale,  &  à  la  marche 
phy{ique&  imperturbable  des  chofes. 
Nul  ne  faiiroit  vraiment  profiter  ici- 
j)as  que  tout  ne  profite  avec  lui.  Si  donc 
Je  bon  &  meilleiu"  prix  des  denrées  eft 
un  profit  pour  vous ,  en  le  confidérant 
iiblé  du  hauffement  des  frais  qui  doi- 
.ventconcoimr  à  les  reproduire ,  foyer 
tranquille  furtout  le  réfidu.  Fiez-vous- 
en  à  la  néceffité ,  qui ,  en  même-temps 
que  les  journées  hauffent  en  aparence , 
les  tient  néanmoins  toujours  au  rabais 
relatif.  J  ai  détaillé  ci-deffus,  dans  mon 
difcours  fur  FAgriculture ,  la  marche 
arithmétique  de  ces  proportions  ;  cha- 
jciui  en  a  fous  les  \  eux  la  marche  pofi- 

Hz 
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tive  ;  &  )e  doute  qu  aucun  bourgeois  de 
bonne  ville  voulût  troquer  fon  bien 
de  la  banlieue  contre  un  autre  du  dou- 
ble d'étendue  dans  quelque  hameau 
reculé.  Si  faut-il  néanmoins  qu'il  paie 
les  journées  bien  plus  cher  que  ne  fait 
le  montagnard. 

A  regard  des  manufeSures,  autre 
queftion  toute  auffi  aiféé  à  réfoudre , 
quoique  parfaitement  étrangère  au  cha- 
pitre de  nos  chemins.  Il  eft  certain 
cju'oiila  denrée  hauffe,  le  prix  de  la 
journée  de  tout  ouvrier  quelconque 
hauffe  auffi ,  &  qiie  par  conféqueiit  9 
dans  le  cas  ci-demis ,  telle  marchandî- 
fe  qui  repréfentoit  dix  journées  d'ou- 
vriers ,  vaut  maintenant  vingt  livres  au 
lieu  de  dix  livres  qu'elle  valoit  ci- 
devant.  Mais ,  i^  le  travail  de  l'ou- 
vrier bien  payé  vaut  toujours  le  dou- 
ble de  celui  de  l'ouvrier  languiffant; 
2^  dans  le  prix  Aes  marchandifes  ^ 
.comme  dans  celui  des  denrées ,  Scc.â 
entre  deux  portions  au  moins  égales  ; 
à  fayoir  le  prix  de  la  façon  &  celui 
de  l'exportation.  La  production  fait 
les  frais  de  la  première,  &  le  com- 
merce ceux  de  l'autre.  Or  jamais  le 
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prbc  ^s  denrées  ne  hauflera  que  parce 
que  le  commerce  a  fait  le  chemin  pour 
s^approcher  des  denrées.  Aînfi  donc 
le  commerce  eft  toutporté  fur  les  lieux 
où  fe  fait  ce  hauffement  ;  il  y  trou- 
ve fous  fa  main  les  marchandifes  ou 
produits  des  manufaéhires  ,  &  celles- 
ci  regagnent  de  la  forte  fur  les  frais 
d'exportation ,  bien  plus  qu  elles  n'ont 
percki  fur  les  frais  de  produdion.  La 
preuve  en  eft  dans  le  fait.  Voyez 
où  giffent  les  manufaâures  ,  &  vous 
^  verrez  qu'elles  ne  fe  foutiennent  & 
ne  profperent  qu'aux  lieux  où  la  vi- 
vification  a  porté  les  denrées  au  pins 
haut  prix.Ce  n'eft  point  l'or  qui  fait  ce- 
la ,  car  les  nations  gui  reçoivent  For 
de  la  première  main  n'ont  aucunes 
manuiaâure*  ;  c'eft  uniquement  la  vi- 
vification  &  la  ricbeffe  des  campa- 
gnes. 

Ceffez  donc  d'ignorer  de  quel  côté 
la  balance  tomberoit.  Il  eft  indubita- 
ble ,  inacceffible  à  la  diipute  de  bonrre 
foi ,  que  tout  ce  qui  haufla  le  prix  des 
denrées  de  premier  befoin  fair  la  richef- 
fe  des  campagnes  ,  qui  eft  la  feule 
&  unique  richeffe  d'un  ^état ,  &  par 
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conféquent  fait  Taifance  &  la  v[e  de 
toutes  les  claffes  de  fujets  qu'il  renfer- 
me. Ceffez  donc  d'ignorer ,  &  fi  vous 
avez  véritablement  à  cœur  Tinnocence 
des  chemins ,  ceffez  d  y  apeller  les  cor- 
vées quelconques,  la  définition  des 
campagnes  ,  le  dépériffement  des  re- 
venus du  royaume  ^  les  gémiffemens 
d  un  peuple  opprimé  ,  les  derniers  ef- 
forts d'un  pauvre  mourant  de  faim  ; 
(mais  mourant  au  pied  de  la  lettre,puif- 
que  cela  eft  arrivé  fouvent  )  &  la  ma- 
lédiâion  d'un  Dieu  qui  jura  de  fouffler 
fur  les  travaux  détrempés  par  les  pleurs 
des  miférables. 

Une  autre  dépenfe  conjîdcrable  naitroif 
de  £  obligation  ou  ton  feroit  de  fournir 
un  nombre  de  voitures  proportionne  -à  la 
quantité  des  terres  que  tant  de  bras  r«*- 
mueroient  y  &  à  celle  des  matériaux  qu'ils 
emphieroient.  D'oà  Us  tireroit-on  ces 
voitures  }  Jefuppofe  que  tous  Us  bœufs  ^ 
Us  chevaux  &  Us  bêtes  afines  des  canr 
.  tons  où  les  attcliers  feroient  établis  y  pup- 
fentfuffire  ,  ce  ne  feroit  quaux  dépens 
de  t Agriculture  &  du  Commerce ,  qui 
languiroient.  Obferyons  en  efet ,  qu'of^ 
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ne  poitrroit  employer  les  troupes  que  dans 
le  temps  U  plus  propre  aux  travaux  de  la 
campagne ,  &  au  tranfport  des  marchant 
difes  ;  mais  ce  n*ejlpas  t9Ut  ;  ou  ton  paie^ 
roit  ces  voitures  ,  ou  ton  les  feroit  tra-^ 
voilier  gratuitement.  Au  premier  cas  y 
ta  depenfe  en  feroit  tris-féricufe  ;  aufe- 
cond  y  ce  feroit  impofer  le  travail  à  une 
partie  du  pzupU  y  &  en  exempter  C autre  y 
ce  qui  ajouterait  uru  injujike  criante  à 
tous  tes  fujets  de  reproche  qiion  fait  à  la 
corvée  en  gériérat. 

J'ai  ibiivent  oui  dire  qu'il  étoit  bien 
difficile  de  plaider  en  fureté  de  con- 
fcience  ;  mais  je  commence  à  croire 
que  la  profeffion  d'Avocat  eft  aufli  fort 
périlJeufe.  Quoi  !  pour  nous  prouver 
qu'il  feut  faire  les  chemins  par  corvées 
&fans  payer  la  main-d'œuvre,  &pour 
réjetterle  fecours  du  travail  des  trou- 
pes, on  nous  objede  maintenant  qu'il 
faudroit  des  voitures ,  &  que  ces  voi- 
tures fournies  librement  &  payées  avec 
équité ,  neferoient  quaux  dépens  de  [A- 
griculture  &  du  Commerce  !  Il  étoit  dif^ 
ficile  de  s'attendre  à  celui-là.  Il  efl 
vrai  que  l'Agriculture  &  le  commer- 


96  Réfonfe 

ce  en  feroîçnt  beaucoup  mieux ,  quand 
outre  les  voitures ,  on  leur  prendroit 
encore  les  hommes  en  (ws  ;  mais  cen'eft 
point  du  tout  là  mon  idée.  Bien  inftruit 
de  la  rigueur  infép^-able  des  corvées  ^ 
&  du  terrible  détriment  (jue  cet  abus 
apporte  à  Tétat  ,  je  n  ai  jamais  penfé 
qu  il  pût  être  confervé  fur  les  voitu- 
res, plus  néceflaires  encore  à  la^cam- 
pagne  que  les  braffiers^ 

Je  me  fuis  expliqué  ;  j'ai  dît  que  le 
travail  des  chemins ,  tant  de  conftruC'* 
tionque  d'entretien  , -devroit ,  com- 
me tout  autre  ,  être  payé  &  donné  à 
Tentreprife  par  les  communautés  con^ 
ttibuables  &  intéreffées  à  la  fureté  de 
Fexécution  des  chemins  ordonnés/auf 
enfuite  aux  entrepreneiurs  à  fe  four- 
nir d'ouvriers ,  d'outils ,  debeftiaux  Se 
de  voitures  ,  comme  bon  leur  femblé^ 
roit ,  &  degrèà  gré ^ainfrcfuefe font 
tous  les  autres  ouvrages.Car  en  payant 
ils  ne  manqueront  ni  d'ouvriers  ni  de 
voitures^  qui  n'auront  pas  plus  de  ra- 
port  avec  l'Agriculture^  que  les  artifans 
des  viHes  &  les  voitures  publiques  oc- 
cupées à  des  charrois  de  toutesefpeces* 
lly  aura  toujours  aurdelades  travaux  de 

l'Agriculture 
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f  Agricultiire ,  des  ouvriers  &  des  voi- 
tures par-tout ,  alitant  qu'il  y  aura  de 
l'emploi  &  des  gains  ,  parce  que  ces 
gains  y  appellent  les  hommes  qui 
cherchent  à  être  occupés  à  profit. 

J'ai   pu  dire  que    ces  entreprifes 
fe  pratiquant  ainfi  par-tout  ailleurs ,  & 
parmi  nous  dans  des  provinces  très- 
commerçantes,  &  dont  les  chemins 
ont  fervi  de  modèle  à  ceux  qu'on  nous 
vante  &  ont  fait  l'admiration  des  étran- 
gers, fepouvoient  pratiquer  par-tout, 
j  ai  dit  enfuite  que  les  troupes  fervi- 
roient  très-utilement  i&  à  leur  profit , 
aux  principaux  d'entre  cestravaux ,  les 
feroient  même  plus  promptement ,  à 
meilleur  marche  ,  &  feroient  par-là 
garanties  delà  molleffe,  de  ToLûveté  & 
de  l'inutilité  en  temps  de  paix  ;  que  leur 
paie  en  outre  réverfée  dans  les  campa- 
gnes ,  en  accroîtroit  la  vivificatîon.  On 
«i'objefte   a£hiellement  qu  elles   fe- 
rôienttrop  d'ouvrage ,  &  qu'il  feudroit 
trop  de  voitures  à  leur  fuite  ;  &  oii  les 
trouver  ?  Cherchez ,  &  pas  loin  d'ici  » 
vous  verrez   des  hommes   en  grand 
nombre  attelés  comme  des  bêtes  à  des 
voitures ,  fans  paie ,  ni  pain ,  pleurants 
^L  Parut  l 
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lous  le  fouet  &  le  bâton  d'infpeâeurs 
de  création  privée.  Je  vous  le  répète  ^ 
fi  vous  ne  l'avez  vu  ,  vouis  n'avez  pas 
été  à  trente  lieues  de  Paris,  Allez  , 
voyez  &  laiffez-moi. 

Quand  il  ferait  vrai  que  tefprit  milir 
taire  ne  dût  pas  s'affoiblir  dans  une  pa- 
reillc  occupation  ,  du  moins  faudrait  il 
compter  pour  quelque  ckofe  dans  Cordrt 
de  la  politique  ,  la  crainte  bien  fondée  de  la 
défeftion  des  foldats  ;  il  faudrait  les  en- 
voyer fur  les  carrières  ,  dans  les  vignes 
&  autres  terroirs  pour  y  tirer  &  amaffer 
des  pierres  ,  du  fable  '&  des  cailloux  j 
fouvent  à  une  &  deux  lieues  de  [attelier. 
Y  aurait  il  de  lindifcrétion  à  prifumtr 
quils  ne  la'ifj croient  pas  échapper  une  oC" 
c a fion  fi  favorable  de  s  évader  ,  &  que 
toutes  les  mar échauffé  es  ne  fuffiraient 
pas  à  les  pourfuivre  fructueujcment  ? 

C'eft  de  Pirrhus  que  les  Romains 
apprirent  à  fortifier  leurs  camps.  Ces 
travaux  étoient  fi  confidérables ,  que 
ces  camps  étoient  des  places  fortes 
dont  on  voit  encore  les  veftiges  €fn 
quelques  endroits ,  &  ces  ouvrages  fc 
faifoierit  quelquefois  en  une  feule  nuit , 
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fens  le  fecours  de  bœufs ,  de  chevaux , 
ni  de  voitures.  Je  n'ai  pas  oui  dire  que 
c'^ait  été  répoqué  de  raffoibliffement 
de  refprit  militaire  parmi  eux. 

A  regard  de  la  défertion  ,   quelle 
idée   ce  paragraphe  donneroit-il  de 
nos  troupes  aux  étrangers  ?  Ne  diroit- 
on  pas  qu'on  ne  les  entafle  dans  les  pla- 
ces en  temps  de  paix  ,  que  pour  pou- 
voir les  coniigner  aux  portes  ,  &  que 
toute  la  maréchauffée  du   royaume 
n  eft  occupée  d'autre  chofe  que  de  cou- 
rir après  les  déferteurs.  On  ne  fau- 
roit  nier  que  le  Français  ne  foit  lé- 
ger ,  &  ce  qu  on  appelle  coureur ,  de  fa 
nature.  Le   proverbe  nuUus  exerckus 
fint  milite  G  alla  ,  eft  bien  ancien.  Lé 
Français  aloi«  ne  défertoit  pas  ,  mai^ 
il  alloit  ,  &  il  ira  toujours.  Cepen- 
dant il  n'eft  aucune  nation  ,  qui  fe 
voue  plus  par  goût  &  par  honnettf 
à  rétat  militaire  ,  que  la  Nation  fran- 
çaife.  Il  faut  avoir  vécu  dans' ce  dé- 
tail ,  pour  imaginer  avec  quelle  légè- 
reté le  foldat  brave  la  mort  &  fran- 
chit les  barrières  pour  déferter ,  tan- 
dis qu'il  n'y  penfoit  pas  un  quart-d'heu- 
re auparavant.  L  mftigation  d'un  eama- 

I  2 


iOO  Réponfi 

rade  ,  le  récit  des  of&es  de  quelque 
embaiicheur  qui  fe  tient  fur  la  fron- 
tière ,  Tennui  fur-tout ,  un  rien  enfin 
décide  de  fon  départ ,  &  quelquefois 
de  celui  de  toute  une  chambrée.  Ce 
défordre  alors  oblige  quelquefois  à 
les  configner  ,  &  prefque  toujours  ce 
remède  ne  fait  qu'accroître  le  mal. 

J  ai  connu  nombre  d'Officiers  à  qui 
il  n'avoit  jamais  déferté  un  feul  hom- 
me. Chaque  foldat  ou  cavalier  étoit 
fur  d'avoir  fon  congé ,  ou  à  temps , 
ou  abfolu  5  auffi-tôt  qu'il  le  deman- 
doit.  Ils  partoient  &  ne  revenoient  ja- 
mais fans  ramener  quelque  parent  ou 
camarade  de  bonne  volonté.  Tout  le 
canton  repaflbit  ainfi  dans  lesr  mains 
de  ces  bons  Capitaines  :  les  pères  leur 
isnvoy oient  leurs  enfants ,  bien  cer- 
tains qu'ils  étoient  bien  recommandés , 
qu'on  auroit  l'œil  à  leur  conduite. ,  à 
leur  foidagement  en  maladie ,  &c.  & 
tout  le  pays  avoit  l'inclination  ,  le 
courage  &  l'expérience  militaire. 

Tournons  les  chofes  de  tous  les  feus 
poflibles  :  il  n'y  a  qu'une  feule  maniè- 
re de  tirer  parti  des  hommes  , .  c'eft 
de  leur  bien  faire.  Faut-il  qu  ime  avçu- 
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gle  politique  veuille  tenter  prefque 
toujours  tout  autre  moyen  à  l'exclu- 
fion  de  celui-là  ?  On  étonne  Thomme , 
on  Féblouit ,  on  le  féduit ,  on  le  trom- 
pe ,  on  TefFraie ,  on  le  corrompt ,  on 
Favilit.  Mais  toutes  ces  fauffes  mar- 
ches n'ouvrent  que  des  clairières  dé-^ 
cevantes  &  paffageres.  Il  n'eft  qu  ua 
feul  moyen  de  rendre  l'homme  utile  ^ 
c'eft  de  lui  élever  Fefprit  ;  il  n'en  efl: 

5uun  de  fe  le  rendre  propre,  c'eft 
e  le  gagner  par  le  cœur.  Malheur 
zxxx  nations  qui  fe  livrent  à  une  dé- 
fenfe  mercenaire  &  contrainte.  Quand 
j'ai  dit  ci-devant  que  des  nations  ri- 
ches avoient  fuccombé  dans  la  guer- 
re contre  de  plus  pauvres ,  c'eft  que 
les  nations  pauvres  ont  une  défenfe 
honorée  &  riche  par  proportion ,  ou 
du  moins  le  befoin  de  vaincre  pour 
s^enrichir  ,  au  lieu  que  les  nations  ri- 
ches &  voluptueufes  ne  font  pas  dans 
k  cas  de  penfer  à  cette  terrible  ref- 
.  fource  ;  mais  elles  deviennent  impru- 
dentes &  injuftes ,  attendu  qu'opiden- 
ce  &  injuftice  ne  vont  prefque  jamais 
Tune  fans  l'autre  :  elles  mettent  tous 
les  ialaires  au  rabais ,  &  regardent  le 
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militaire  comme  mercenaire.  Annibél 
311  fein  de  Fltalie ,  après  tant  de  trar 
Yaiix  qui  nVvoient  rien  coûté  à  fon 
ingrate  patrie,en  voyant  à  Carthage  les 
trophées  de  Cannes,  &  demandant  des 
fecours,  reçut  pour  réponfe  qu'on  ne 
comprenoit  pomt  une  vidoire  qui  laif 
foit  des  befoins  au  Vainqueur  ;  tandis 

3ue  Rome  entière  ,  corps  &  biens , 
e\  enoit  armée  ,  on  lui  laifla  tout  le 
poids  de  la  guerre ,  &  quand  elle  fiit 
terminée  ,  ces  commerçants  ufuriers 
faillirent  encore  périr  fous  les  efforts  de 
leurs  propres  foldats  révoltés  par  le  re- 
fiis  de  leur  paie, 

Heureufement  la  profeflîon  militai- 
re eft  encore  la  première  de  toutes 
parmi  nous.  Si  l'on  y  a  dans  ces  der- 
niers temps ,  décerné  des  peines  fortes 
contre  la  défertion ,  ce  fiit  d'abord  en 
un  temps  où  les  plus  grands  malheurs 
forçoient  les  enrôlements  ,  &  obli- 
geoient  de  laifler  les  armées  fans  pain 
HÎ  folde.  Depuis  on  a  établi  la  peine 
de  mort ,  continuée  en  temps  de  paix 
&  dans  tous  les  cas  ,  par  un  de  ces 
inftans  de  faux  calcul  dont  aucune  na- 
tion n  eft  abfoliunent  exempte.  Mais 
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fila  déferrion  en  eft  devenue  plus  conv 
mune ,  elle  ne  le  fera  jamais  affezpour 

3u'on  doive  craindre  d'envoyer  les  ibl- 
ats  amaffer  des  pierres ,  du  Job  le  &  des 
cailloux  dans  lescanipagnes.Si*tôt  qu'ils 

Îr  feront  retenus  agréablement  pafr 
'appas  du  gain ,  on  ne  verra  plus  de 
déîertion.  Si  le  travail  déplaît  à  quel- 
ques-uns ,  ils  verront  en  perfpeéèive  le 
repos  des  garnifons  ,  ou  ils  repafle- 
roient  tour  à  tour  ;  &  dans  les  garni- 
fons ils  défireront  la  campagne  pour 
revoir  la  liberté  &  de  l'argent. 

Je  fuis  bien  trompé  Jî  tome  la  faga— 
cité  de  Cefprit  le  plfis  fiihtil  découvrir 
roit  des  remèdes  à  tant  de  maux  ,  & 
fi  elle  ne  Jeroit  pas  également  en  défaut 
fur  dt autres  objeBions  quon  pourroit  lui 
faire. 

Jufqu'à  préfent   un  efprit  qui  n  a 
ni  fagacité ,  ni   fubtilité  ,  a  annihi- 
lé les  maux  pour  s'épargner  la  peine 
de  découvrir  les  remèdes.  Voyons  le- 
refte. 

-  Suppofons  3  par  exemple  >  que  ^  contre 
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mon  opinion ,  t autoritc  vint  à  bout  fit^ 
s* énerver  ,  de  fonder  cette  inflUution  ; 
qutn  rifulteroit'il  ?  Cefi  quau  terme 
oà  il  y  auroit  cent  keues  de  chemin 
faites  aux  trois  quarts  ,  il  foudroie  le^ 
abandonner  s^ilfurvenoit  une  guerre  ,  & 
tout  ce  quon  y  auroit  fait  demeurerok 
perdu  ,  tandis  que  ces  nouvelles  routes 
imparfaites  ^  &  Us  anciennes  quon  aur 
roit  négligées  feroient  également  impra- 
ticables. Nous  ne  favons  tous  que 
trop  à  quels  courts  intervalles  fe  rédui- 
fent  les  temps  de  paix  dans  y  ce  royaume  ; 
nous  n  aurions  donc  jamais  de  chemins  : 
mais  je  veux  que  ,  par  une  efpece  de 
miracle ,  nous  puiffions  en  venir  à  bout 
à  la  faveur  £une  longue  tranquillité  que 
nous  laijferoient  les  intérêts  des  autres 
Puijfances  :  par  qui  feroit^on  entretenir 
cette  inexprimable  étendue  de  chemins  ? 
Je  ne  penjfh  pas  que  perfonne  ait  jamais 
pouffé  la  liberté  des  idées  jufqu*â  ima* 
giner  que  cet  entretien  pût  être  impofi. 
aux  troupes  ;  il  faudroit  donc  le  faire  à 
prix  d^ argent  :  alors  quelle  augmentation 
de  tribut ,  &  quelle  charge  infupportable 
pour  le  Peuple  ,  ou  plutôt  quel  danger 
quil  riy  eut  plus  d'entretien  pour  kl 
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chemins,  j  car  les  poms   ri  entrent  pouf, 

rien  dans  mes  objections^  &  il  rien  ejl 

pas  moins  indifpenfabU  de  les  rétablir  ; 

favonsrnous  s  il  riy  en  a  pas  aSuelù- 

mtnt  à  faire  de  trïs^preffants  pour  plus 

de  vingt  millions  ?  Va  conclufion  du  rai'* 

Jonnement  fur  cette  hypothefe  fera  ^  qu'il 

foudroie  au  moins  difribuer  Centretiert^ 

aux  Communautés  :  tant  il  ejl  vrai  que 

la  férilité    des    reffources    quelconques 

quon  voudroit  fubJUtuer  à  cet  expédient , 

y  ramènera  toujours  &  démontrera  qriel" 

lesferoient  plus  onércufes  au  peuple  que 

telle   quon  voudroit  lui   éviter  :  quatê 

furplus  on  fit  agréer  au  gouvernement 

le  projet  du  travail  des  troupes^  &  quit 

pût  réufjîr  ,  je  me  riduirois  plus  prompt 

tement  que  tout  autre  à  la  feule  impo-- 

Jitîon  de  [entretien  Jur  les  Communaux 

tés  :  mais  jofe  avancer  que  ce  projet  efi 

infoutenable  ^  &   il  ne  faut    pas   être 

doué  de  [efprit  de  prophétie  pour  fe  ren^ 

dre  garant  quil  ne  paiera  jamais  :  la 

féuU  répugnance  du  Minijlre  de  la  guer^ 

rey  oppofera  toujours  une  barrière  in^ 

furmontable  :  aux  moyens  de  réferve  que 

jai  déduits ,  ilajouteroit  tous  ceux  qriunt 

profonde  connoiffance  de  I efprit  &  du 
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firyicc  mititainpourroit  lui  di3tr. 

En  attendant  qu'on  ait  mieux  ex- 
pliqué en  quoi  Tautorité  rifqueroit  de 
s'énerver ,  en  fondant  tinjluution.  des 
travaux  militaires  dans  les  provinces, 
voyons  les  objeâions  énoncées.  Au 
terme  où  il  y  auroit  cent  lieues  de  chc'» 
min  faites  aux  trois  quarts  y  U  faudrait 
ks  abandonner  silfurvenoit  une  guerre  f 
^  tout  ce  qiion  y  auroit  fait  dtmeure^ 
.  roit perdu;  tandis  qtte  ces  nouvelles  rou^ 
tes  imparfaites^  &  les  anciennes  quon 
auroit  négligées  ,  feraient  impraticables. 
A  cpi  l'Auteur  adreffe-t-il  cette  ob- 
jeâion  chimérique  î  On  a  dit  que  les 
troupes  pouvoient  être  utiles  pour  le 
travail  des  chemins  :  a-t-on  foutenu 
que  c'étoitla  feule  reffource  pour  ce 
travail  ?&  doute-t-on  que  le  paiement 
du  falaire  n'y  attirât  'des  travailleurs 
dans  tous  les  temps  &  dans  toutes  les 
circonftances  ?  Si  toutefois  on  étoit 
forcé  de  furfeoir  à  ces  travaux  ,  ils 
fubiroient  en  cela  le  fort  de  toutes  les 
dépenfes  de  commodité ,  de  décora- 
tion ,  &  fouvent  de  néceffité ,  qu'une 
pUis  preflante  néceffité  fait  en  pareil 
cas  remettre  à  d'autres  temps* 
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La  différence  de  la  pabr  à  la  guer- 
re eft  non-feulement  un  changement 
du  blanc  au  noir  fur  la  furface  entiè- 
re de  rétat ,  mais  encore  pour  chaque 
individu  qu'il  renferme;  c'eft-à-dire , 
je  fors  tout-à-Fheure  bien  tranquille- 
ment &  fans  précaution  ;  mais  n  mon 
ennemi  perfonnel  étoit  armé  à  ma 
porte ,  il  faudroit  que  je  fiiffe  en  force 
fi  je  voulois  fortir.  La  force  &  la  pru- 
dence du  gouvernement  dans  un  grand 
empire  nous  garantiffent  de  cette  ré- 
volution phynque ,  mais  elle  n'eft  pas 
moins  réelle  au  moral. 

L'état  eft  attaqué ,  ou  attacjue  fur 
une  de  (es  frontières  :  le  Militaire  eft 
en  apparence  la  feule  partie  qui  fe  tranC 
plante ,  mais  au  réel  tout  porte  de  ce 
côté-là.  Les  denrées  y  marchent  à  la 
dévorante  confommation  de  la  guerre, 
le  commerce  s'arrête  ailleurs  ,  fe  tranf- 
forme  en  entreprife,  &l  court  au  mê- 
me lieu  ;  le  gagifte  de  toute  efpece 
y  vient  amodier  fon  fecours ,  le  pé- 
cule repréfentatif  de  la  fubvention  de 
toutes  les  parties  de  l'état ,  s'y  préci- 
pite, la  follicitude  des  confeils,le  poids 
entier  de  la  puiflance  fouveraine,  tout 
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enfin  reflue  vers  cette  partie  :  le  refïe 
knguit ,  peut  à  peine  le  foutenir,  efl; 
privé  ennn  de  tous  les  genres  de  cifr 
culation  ;  &  c'eft-Ià  uniquement  ce 
qui  rend  la  guerre  ruineiue  9  &  plus 
niineufe  encore  pour  les  grands  ein* 
pires  que  pour  les  petits  états. 

Si -tôt  donc  crue  les  troupes  font 
obligées  d'abanaonner  Tintérieur  ^ 
comptez  que  tout  le  refte  Fabandon- 
ne  auffi-tôt  qu'elles.  Si  les  chemins  fc 
feifoient  par  entreprifes  données  par 
le  municipal  des  provinces  ,  ce  qui 
efl:  la  feule  &  unique  manière  ^  la  pro- 
vince obligée  de  rournir  aux  frais  de 
la  guerre  ^  &  attentive  à  ne  pas  rui- 
ner le  peuple  ,  feroit  forcée  de  fiir- 
feoir  aux  entreprifes  ;  mais  il  ne  s^oor. 
fiiivroit  pas  delà  que  Tancien  &  le 
nouveau  fut  perdu.  On  furfeoiroit  au 
plus  difpendieux,  &  Ton  iroit,  com- 
me ci-devant ,  jufqu  à  des  temps  plus 
propices  où  Ton  reprendroit  fon  pre- 
mier deflein.  Mais  fi  au  lieu  de  cela 
Ton  prétendoit  continuer  fans  firais  y 
au  moyen  des  corvées  gratuites  ,  il 
fuffit  d'en  revenir  aux  principes  éta- 
blis &  confiâtes  ci-defliis ,  pour  fentic 
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que  Ton  feroit  la  même  épargne  que 
il  ,  ne  pouvant  acheter  des  chevaux 
de  carrofle ,  &  ayant  befoin  de  mon 
argent  ailleurs ,  je  prenois  mes  chevaux 
de  ferme  pour  ne  pas  difcontinuer  de 
feire  des  vifites. 

Quand  après  cela  on  nous  parle  dé 
l'entretien,  objet  tant  &  tant  répété^ 
avec  la  tendre  afFeftion  qu  un  pâtre 
peut  avoir  pour  (a  vache  à  lait ,  je  me 
bornerai  à  dire  que  l'entretien  des 
routes  ne  fauroit  être  plus  à  la  char- 
ge du  peuple  de  la  campagne  ,  qu'à 
■celle  des  portillons  de  la  pofte.  Aux 
-lieux  oii  Ton  donne  les  chemins  à  Ten- 
•treprife,  Tentrepreneuren  eft  tenu  pen- 
dant un  certain  temps ,  &  c'eft  un  accef- 
^oire  de  fon  prix  fait.  Au  bout  de  ce 
temps  la  folidité  en  eft  conftatée  & 
quand  il  y  faut  enfuite  des  réparations , 
elles  fe  font  aux  frais  du  public.  Rangez 
tlans  cette  règle  fimple  &  unique  vos 
-travaux  tris-prejfants  ,  Vos  vingt  mil» 
lions  ,  &  la  conclujion  du  ravijfemcnt  fur 
cette  hypothefc  Je  ne  fais  qui  de  nous 
«ft  doué  de  le/prit  de  prophétie  :  je  n'ai 
jadis  prétendu  livrer  aux  foldats  que 
les  travaux  dignes  de  lattention  direc- 
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te  du  gouvernement ,  &  propres  à  il- 
luftrer  &  immortalifer  un  règne.  Il  eft 
très-poflîble  qu'on  ne  les  y  emploie 
jamais  ;  mais  ma  prophétie  à  moi  eft 
que ,  fi  Ton  continue  à  exercer  les  cor- 
vées dans  le  royaume  ,  on  ne  fera 
qu  un  vafte  cimetière  de  tout  le  terri- 
toire de  l'état. 

Quant  à  la  répugnance  du  Miniftre 
de  la  guerre  ,  je  ne  fuis  point  affez  fa- 
milier pour  tâter  ces  cordes-là.  Nous 
autres  peuples  ,  nous  ne  devons  regar- 
der le  gouvernement  que  comme  un 
corps  qui  n'a  qu'une  tèt^.  C'eft  à  elle 
de  décider  ,  s'il  eft  utile  ou  non  d'em- 
ployer le  travail  des  troupes  aux  ou- 
vrages publics.  Mais  ^immuable  voix 
du  Tout-Puiflant  qui  a  profcrit  la  ty- 
rannie ,  qui  défendit  qu'on  mufelât  le 
bœuf  paffant  fur  le  champ  qu'il  a  la- 
bouré ,  défend  à  plus  forte  raiion  qu'on 
demande  à  la  fois  au  mii'érable  fon  tri- 
but en  pécule  ,  &  fon  fervice  en  trar 
vail  gratuit. 

Je  crois  donc  avoir  démontré  qù*d 
faut  renoncer  pour  toujours  à  cette  pe- 
rilUufe  tentation  d employer  les  treupes 
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à  la  réparation  des  chemins  ^  &  la  mct^ 
ère  au  rang  du  beau  projet  de  réduire 
tous  Us  impôts  à  un  feuL 

Autre  inciirfion  fiir  un  article  auflî 
étranger  aux  chemins  que  Tefl:  la  Bo- 
tanique, Je  ne  fais  fi  )  ai  dit  qu'il  fal- 
lût réduire  tous  les  impôts  en  un  feul  ; 
mais  je  dis  aujourd'hui  que  ,  de  quel- 
que fens  qu'on  toiirne  &  retourne  la 
fciçnce  &  la  manœuvre  fifcale  ,  il  eft 
impoffible  qu'il  y  ait  deux  impôts. 

L'impôt  n'eft  que  le  tribut  du  peu- 
ple à  l'état.  Il  n'eft  ni  ne  fauroit  ja- 
mais être  pris  que  fur  le  revenu  ,  &  iï 
n'jr  a  que  le  produit  de  la  terre  qui 
puiffe  former  un  revenu.  Voilà  toute 
la  machine  de  l'Impofition  :  faites-la 
mouvoir  enfuite  par  une  feide  roue , 
par  dix  ou  par  cent ,  vous  ne  lui  im- 
primerez jamais  que  le  même  mou- 
vement ;  &  tout  rompra ,  fi  vous  vou- 
lez un  inflant  la  faire  all^r  en  un  fens 
contraire.  De  favoir  après  ,  s'il  eft 
plus  opportun  à  fa  durée ,  à  fa  force  & 
a  fon  entretien  ,  de  Amplifier  ou  de 
compliquer  la  machine  ,  c'eft  encore, 
je  trois,  un  article  décidé.  Mais  d'ap- 
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pliqiier  ce  principe  d^ns  les  détails  à 
telle  ou  telle  autre  manière  d*être ,  c'eft 
ce  que  je  laifTe  à  la  fagacité  de  l'Au- 
teur à  déterminer,  en  me  plaignant  feu- 
lement de  ce  qu'un  mot  dit  en  paifant 
fur  une  matière  auffi  grave ,  nous  an- 
nonce fes  certitudes  ,  fans  nous  mam- 
fefter  (es  lumières. 

On  commence  aujourd'hui  à  être 
trop  éclairé  fur  ces  fortes  de  queftions, 
pour  que  je  craigne  qu'on  oppofe  à  ce 
que  j'avance  ici ,  que  la  Hollande ,  par 
exemple  ,  qui  n'a  prefque  point  de  ter- 
ritoire, a  néanmoins  des  revenus  pu- 
blics très-confidérables ,  &  que  par  cou- 
féquent  ils  peuvent  être  pris  fur  autre 
chofe  que  fur  le  produit  de  la  terre. 
L'opulence  d'un  état  ne  peut  être  l'o- 
pulence d'un  petit  canton.  Les  gains 
du  trafic  ne  pouvoient  pas  fuffire  pour 
la  ville  d'Anvers  &  pour  celle  d'Am- 
ilerdam ,  il  falloit  que  l'une  do  ces  vit 
les  ruinât  l'autre.  Il  laudroit  être  bien 
borné ,  pour  mettre  en  comparaifon  le 
gouvernement  de  ces  petits  états  tra- 
iîquants  ,  avec  celui  des  grandes  na- 
tions agricoles. 

Dans  les  fpéculations  économiques , 

tout 
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tOVit  état  marchand  doit  être  regardé 
comme  ime  étape  de  commerce ,  &  wxi 
rendez-vous  de  rindiiftrie  ,  où  les  ha- 
bitans  vivent  fous  les  loix  qu'ils  fe  font 
faites  ,  &  maintiennent  leur  liberté,^ 
Pour  fe  procurer  cette  force  défenfî- 
ye  ,  il  a  fallu  qu'ails  convinrent  en- 
Ir'eux  de  contribuer  au  falut  public  d  u- 
ne  portion  de  leur  gain  ,  &  le  fifc  de 
ces  états-là  n'eft  autre  chofe.  Les  for- 
mes de  cette  levée  doivent  fans  doute 
être  différentes  des  impofitions  ufitées 
dans  les  états  qui  ont  un  produit.  Mais 
fi  Ton  en  veut  revenir  au  fond ,  on 
trouvera  que  les  revenus  publics  des 
états  marchands  font  pris  fur  le  pro- 
duit des  nations ,  dont  les  denrées  font 
Tobjet  du  commerce, 

II  naît  de  cette  vérité  une  grande  & 
importante  confidération  politique  \> 
c'eft  que  les  Princes  voifins  de  ces  pré- 
cîeufes  étapes  ,  ont  fortement  erré 
quand  ils  ont  voulu  attenter  à  la  liber- 
'  té  de  ces  utiles  agens  de  la  vivification; 
car  Us  armoient  contre  eux-mêmes ,  & 
s^épuifoient  en  deux  manières  :  i^  par 
leurs  propres  frais  de  guerre  ,  2^  par 
les  dépenfes  auxqiielles  ils  forçolent 

y  L  Partie  K. 
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des  voîfins  qiii  n'en  pouvoîent  faire 

3 u'aiix  dépens  des  fujets  du  Souveraîii 
!e  Tétat  agricole. 
Cette  {péculation  fixe  &  îndubita- 
ble  peut  conduire  à  montrer  aux  na- 
tions voifines  &  rivales  le  tort  qu'elles 
fe  font  réciproquement  ,  viftorfeufei 
ou  vaincues ,  par  les  jaloufies  de  com- 
merce &  d'état ,  Sz:  par  la  guerre.  El- 
le doit  encore  nous  apprendre  que  les 
impôts  ,  qui  portent  (îir  le  commerce 
régnicole ,  font  très-direftement  une 
fiircharge ,  fur  notre  produit ,  ou  fur 
celui  des  nations  étrangères ,  qui  ne 
peut  nous  être  utilement  apporte  qu'en 
échange  du  notre  ;  d'où  s'enfuit  que 
tout  ce  que  le  fifc  tire  fur  notre  com- 
merce ,  il  le  prend  fur  nos  terres.  Ce- 
hii  qifi  nous  ordonna  de  vivre  en  frè- 
res ^eflplus  grand  politique  que  nous^ 
n  voit  aujourd'hui  que  les  fonds  pu- 
blics d'Angleterre  ne  fauroient  grof- 
fir  fans  quç.  le  tribut  qu'ils  împofênt 
for  les  Anglais  ne  porte  en  partie  fur 
notre  denrée  &  fur  notre  main  d'œu- 
Vre.  Il  voit  que  l'impofition  ne  fau- 
rojt  groffir  en  France ,  que  l'Anglais 
n'en  lupporte  fa  part  ;  que  notre  crédit 
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ne  faitroît  s'ébranler  qiie  la  fecoufle 
ne  renverfe  quelque  banquier  de  Lon- 
dres. Non-feulement  il  voit  cela,  mais 
ce  font  de  ces  Vérités  qu'il  a  mifes  clai- 
rement à  notre  portée  ,  &  que  la  cu- 
pidité, rimplacable  ennemie  du  gen- 
re-humain ,  ne  faiuroit  déformais  plus 
nous  dérober» 

//  stnfaut  bien  que  nous  foyons  dans 
Japojîtion  des  Romains,  Si  vous  excepte^ 
t Italie  ,  qui  itoit  unie  depuis  long^tetrips 
au  patrimoine  de  la  république  ,  tout 
h  rejie  de  t  Univers  itoit  pour  eux  pays 
de  conquête  ;  &  à  ce  titre  de  conquérons  y 
ils  avoient  deux  intérêts  tout  oppofés  au 
nôtre  ;  tun  ,  d'empêcher  que  toifiveté  ne 
corrompît  les  troupes  ,  en  quoi  Augufie  y 
dont  la  politique  mit  le  plus  en  cmvrc 
ce  remède  ,  jembloit  prévoir  Us  excès 
auxquels  le  corps  militaire  fe  porteroit 
dans  la  fuite  \  C autre  ,  de  contenir  Us: 
peuples  dans  Cobéiffance  en  les  faifant 
travailler  avec  lesjoldats^  Nous  n  avons 
rien  à  craindre  de  pareil  par  la  nature 
de  notre  gouvernement  ,  &  parce  que 
nos  troupes  ,  ou  peu  s'en  faut  ^  Jont  na- 
Honales  ,  &  parce  que  jamais  fujets  ne 
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furent  Ji  dociles  ,    ni  plus  fournis^  La, 
comparaijon  de  Rome  avec  la  France  eA 
donc  tout  à- fait  déplacée  ^  &  ne  conclu^ 
toit  rien  pour  nous  faire   adopter  Ut 
maximes  des  Romains  relativement  ouxl 
chemins  ,  quand  ils  ri  y  auroient  employl 
q^ue  leurs  troupes  ;  mais  Us  y  occupoUnt 
tous  Us  peuples  ,  fans  que  perfonne  fut 
exempt  iy  contribuer.  Ceji  qiiindépen^ 
damment  de  la  raifon.  politique  qui  les 
y   ^^g<ig^oit  y  ils  fcntoient  bien  que  les 
foldats  ne  pouvoient  être  dejlinés  à  toute, 
forte  cf  ouvrage  ,.  &  qu  ils  av oient  un  be^ 
foin  indifpenjabU  de  voitures  &  de  bé* 
tes  de  fomm'e  pour  U  tranfport  des  matir 
riaux  ,  d* autant  plus  que  nous  ne  concé*- 
vons  pas  où  ils  pouvoient  en  trouver  af-» 
fe[  pour  former  des  chauffées  y  à  la  vériti 
moins  larges  de  moitié  que  les  nôtres  i 
mais  plus  épaijfes  du  triple  &  du  qua-- 
druple.  Lejîeur  Gautier  rapporte  qu  ayant 
m  la  curiofité  d en  faire  déiîwlir  ,  ii  avoil 
inut'dcment  cherché  dans  k  pays  des  ma- 
Hères  femblables  à  celles  du  décombre  ,  & 
quil  navoit  même  trouvé  ni  carrière  ,  ni 
rivière  ,  ni  montage  qui  en  produisit^ 
Ils  les  tiroient  fans  doute  du  fein  de  la 
urre  j,  queiks  recherches  &  quel  travail  l 
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Il  eft  certain  qu'il  s'en  faut  bien  que 
nous  foyons  dans  la  pofition  des  Ro^ 
mains,  &  Dieu  nous  en préferve, Un 
empire  coloffal  n'eft  qu  un  théâtre  d« 
gênes  &  dlnfortune  pour  le  maître 
&  pour  les  fujets.  Mais  pourquoi  fe- 
roit-il  plus  effentiel  d'empêcher  que 
Foifiveté  ne  corrompe  les  troupes 
dans  un  pays  de  conquête ,  qu'au  fein 
de  la  patrie  ?  Une  conquête  qu'on  veut 
eonferver ,  feit  dès-lors  partie  de  l'em- 
pire ,&  les  Romains  confidéroîent ain* 
îi  leurs  provinces.  Leurs  troupes  réfi- 
cloient  fur  les  frontières  ,  pour  conte- 
nirles  Barbares  &  arrêter  les  invafions^ 
'Nous  verrons  tout-à-l'heure  qu'elles 
n'êtoient  pas  en  affez  grand  nombre 
pour  qu'ils  efpéraffent  brider  tout  l'emr 
pire  par-là,. 

Quant  à  ce  qui  eff  de  contenir  Us 
peuples  dans  Cobéiffance  en  Us  f enfant 
travailler  avec  Us  jhldats ,  le  moyen  fo- 
roiirmal  entendu.  Comment  &  par  oii 
peut-on  efpérer  qu'un  petit  nombre 
de  foldats  contiendra  un  grand  peu^ 
pie?  C'eft  fans  doute  par  la  différent 
ce  de  régime  ,  d^habitude  ,  &  d'occu* 
cations ,  qui  fe  trouvent  entr'eux,.  Or 
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cette  différence  cefleroit ,  fï-tôt  qu'on 
viendroit  à  les  confondre  dans  les  mê- 
mes atteliers ,  &  à  les  former  aux  mê- 
mes travaux.  Si  nos  troupes  font  natio^ 
nales, ainfi  l'étoient  celles  desRomainSr 
Ce  ne  fut  que  dans  les  temps  de  déca- 
dence ,  qu'ils  admirent  des  étrangers^ 
dans  les  légions  ;  &  dès-lors  ceux-ci 
leur  firent  bientôt  la  loi.  En  fuppofant 
.que  les  peuples  aient  été  chez  eux  em*- 
ployés  aux  chemins ,  je  dirai  avec  plus 
de  raifon  que  le  gouvernement  des 
Romains  fur  les  provinces  ,  ne  dut  ni 
ne  devra  jamais  fervir  de  modèle. 

Pendant  les  temps  de  la  république  y 
oii  ils  s'étendirent  avec  tant  de  rapi- 
dité hors  de  l'Italie  ,  leur  conduite  ne 
fut  que  rapine  &  dévaftation.  Le  rè- 
gne d'Augufte  préfente  feul  le  tableau 
d'un  gouvernement  profpere  &  équi- 
table. On  voit  néanmoins  dans  toutes 
les  traces  de  ce  temps  même,  combien 
les  Romains  fe  feifoient  peu  de  fcni- 
pule  du  péculat  &  des  concuflîons  de 
tout  genre.Dans  letemps  du  plus  grand 
ordre ,  &  devant  Augufte ,  faifant  lui- 
même  le  tour  des  provinces  pour  y 
faaimenir  la  juûice  ,.  on  voit  LiciniuS' 
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Enceladiis  Intendant  de  juftîce  &  de 
police  de  TEmpereur ,  accufë  &  con- 
vaincu de  conciiiïîons  ,  hazarder  de- 
vant le  Prince  ce  déteftable  axiome  ^ 
avoué  quelquefois  chez  les  Turcs  ,  & 
tacîtetrop  fouvent  chez  des  ChrétienSr 
//  li évita  ,  dit  Laurent  Echard ,  k  cha^ 
ûmcnt ,  qutn  répandant  devant  Auguflt 
k  fruit  de  fcs  rapines  ;  &  en  bu  difant 
que  le  crime  quan  lui  imputait  ,  etoit  une 
aSioft  de  fageffe  ,  par  laquelle  il  avoit 
voulu  oter  à  ces  peuple  inquiets  U  moyert 
de  fe  révolter. 

Ces  faits  &  tant  d'autres  démontrent 
affez  que  la  domination  des  Romains , 
gui  n  a  pu  durer  que  quelques  fiecles 
wr  des  provinces  fréquemment  révol-  • 
tées  ,  &  réduites  enfin  en  tel  état ,  que 
fe  féjour  des  peuples  les  plus  belliqueux 
&  les  plus  redoutables  de  laterre  devint 
la  proie  facile  des  moindres  invafions  ; 
démontrent ,  dis- je ,  que  cette  domina- 
tion ne  peut  être  le  modèle  du  régime 
économique  de  Princes  auffi  auguftes 
par  leur  religieufe  bonté,  que  par  la  di- 
gnité de  leur  feng  &  l'antiquité  de  leur 
empiré.  Mais  les  travaux  des  Romains 
tt'ont  aucune  trace  de  la  débilité  indif- 
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penfable  qiii  réfiilte  du  travafl  des  cofr- 

vées. 

Quand  fiir  le  rapport  du  fieiir  Gau- 
tier,!'Auteur  leur  rend  une  Juftice  qu'il 
leur  avoit  refufée  fiu*  celui  du  ueur 
Bergier  ;  il  efl  mieux  inftruit  des  pei* 
fies  &  des  recherches  incroyaWes  de 
ce  peuple  obfliné  pour  afliirer  la  fo- 
fidité  de  ces  chemins  ,  qu'il  île  Teiï 
d'ailleurs  du  motif  qui  leur  faifoit  en- 
treprendre de  percer  des  montagnes  ,  de 
faire  des  chemins  voûtés  à  travers  les  ro- 
chers y  d'unir  tes  collines  par  des  levées  > 
de  combler  des  marais  >  &  d^ autres  tMr 
vaux  d^uae  dépenfe  &  dune  difficulté 
furprenante.  Il  attribue  ces  entreprifes 
à  la  rage  Aos  alignemens.  Il  faut  bien 
avoir  celle  delespréconifer ,  pourfor- 
cer  aiufi  les  faits  &  la  viiibilité  aâuel- 
le.  Je  paffe  tous  les  ans  fur  une  de  ces 
routes ,  appelée  encore  dans  le  pays  i* 
voie  de  Céfar ,  &  elle  n'efl:  nullement 
alignée  ,  pas  même  un  quart  de  lieue 
de  fuite  :  mais  en  revanche  elle  eSL 
Êine  &  entière  ,  &  tellement  ferme  > 
que  le  temps  ni  le  poids  de  nos  voitu- 
fes  quelconques  ,  n'y  ont  fait  encore 
auame  ornière^ 

C'étoiit 
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C'étoit  à  cette  folidité  ,  &  à  la  fiip- 
preffiofi  des  frais  d'entretien  fi  pré- 
cieux à  notre  Auteur  ,  que  les  Ro- 
mains façrifioient  ces  immenfes  tra- 
vaux. Pleins  de  ce  déftr  de  gloire  & 
d'immortalité  ,  dont  les  ouvrages  des 
premiers  hommes  fe  reffentoient  en- 
core plus  que  les  leurs ,  les  vues  qu'inf- 
pire  ce  noble  défir  ,  entroient  pour 
beaucoup  dans  Tétonnante  grandeur 
de  leurs  entreprifes  :  mais  il  y  entroit 
plus  encore  de  cet  efprît  jpatrîotique  y 
qui  fait  Famé   des  républiques  dans 
teur  temps  de  fplendeur.  Cet  eforit  eft 
Je  plus  puifTant  aiguillon  pour  la  gran- 
deur des  travaux  pid)lics.  En  effet ,  la 
même  recherche ,  les  mêmes  efForts  fe 
retrouvent  dans  tout  ce  que  les  Ro- 
mains faifoient  pour  la  commodité  de 
leurs  villes  &  de  leiu-s  colonies.  Leurs 
âqûediics  ,  leurs  bains  ,  leiu-s  amphi- 
théâtres^ leurs  temples  ,  &c.  portent 
tous  la  même  empreinte.  Il  fuffit  da- 
voir  pris  de  Fœil: feulement,  quelque 
connoiffance  de  ces  ouvrages ,  pour  ri- 
re de  l'opinion  qui  vou4roit  foire  en- 
trer les  corvées  poiur  quelque  chofe 
dans  leur  conftruâion.  On  fent  auffi 
FI  P^nU.  L 
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qu'il  eft  împoffible  qu'ils  aient  pu,  en 
auffi  peu  de  temps  qu  on  en  a  employé 
à  chacun  de  ces  ouvrages  dont  nous 
favons  la  date ,  raffembler  &  répar- 
tir en  ordre  affez  d'ouvriers  au  même 
lieu  ,  ppiu"  qu'ils  puffent  mettre  à  fin 
de  telles  entreprises.  Ainfi ,  quand  l'hii^ 
toire  &  les  monuments  ne  nous  di- 
roient  pas  que  c'eft  l'ouvrage  des  fol* 
dats ,  nous  ne  Saurions  imaginer  d'au^ 
très  conftruâeurs  ;  mais  la  chofe  n'eft 
pas  problématique. 

Voyons  maintenant  le  dénombre- 
ment des  forces  de  cet  empire  immen- 
fé,  de  (es  troupes  réglées,  dians  le  temps 
de  fa  plus  grande  fplendeur.  Tacite 
nous  Fa  laiffé  tel  qu'il  étoit  fous  le 
règne  de  Tibère  ,  dépositaire  de  la 
plus  haute  puiffance  de  Tempire 
Romain  ,  Prince  d'ailleurs  timide  & 
jaloux.  Il  compte ,  indépendamment 
des  flottes  ,  &  des  gardes  de  Rome  & 
de  TEmpereiir  ,  huit  légions  fur  le 
Rhin  ,  trois  en  Efpagne  ,  deux  en 
Afrique  ,  deux  en  Egypte  ,  quatre 
entre  la  Syrie  ScTEuphrate ,  quatre  fur 
les  rives  du  Danube ,  &  deux  en  Dal- 
matie.    Ce  font  vingt-cinq  légions, 
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qui ,  à  les  prendre  fur  le  pîed  le  plus- 
fort  de  fix  mille  quatre  cens  hom- 
mes ,  tant  infanterie  que  cavalerie  » 
font  en  tout  cent  foixante-dix-huit 
mille  hommes  de  troupes  réglées. 
C'eft  avec  ce  nombre  de  troupes  qu'ils 
occupoicnt  les  trois  parties  du  mon- 
de connu  ,  tenoient  en  bride  les 
barbares  circonvoifins ,  &  leurs  pro-t 
près  fujcts  mal  affujettis ,  &  vinrent 
à  bout  dans  très-peu  de  temps  d  a- 
thever  ce  que  l'Auteur  lui-même 
appelle  des  travaux  incroyables  ,  dont^ 
la  JcuU  idée  ne  nous  vicndroit  pas.  Et 
l*on  veut  que  la  France  ,  qui  n'eft 
qu'un  jardin  auprès  de  cet  étonnant 
empire,  &  qui  entretient  deux  cens 
inille  hommes  de  troupes  ,  n'en  puifle 
tirer  le  fervice  de  (es  chemins  ? 

A  cet  égard  je  n'ai  rien  ofé  prefcrire  » 
&  l'on  peut  faire  les  chemins  aux  dé- 
pens du  public  par  tels  moyens  que  Ton 
àvifera  bons  :  mais  quant  à  ce  qui  eft 
d'y  employer  le  travail  gratuit ,  &  par 
conféquent  toujours  forcé  des  gens  de 
la  campagne ,  quand  je  n'enaurois  pas 
vu  le  défaftre ,  il  fuffit  de  connoître  les 
éléments  de  la  fcience  économique 
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pour  le  prévoir,  &  je  croîs  avoir  cî- 

aeiTiis  démontré  les  inconvénients. 

Si  par  toutes  ces  raifons  jt  fuis  fi  conr 
train  à  Vidée  d  employer  desjoldats  à  la 
réparation  des  chemins  ^  je  pertfe  tout  dif" 
féremmentàC  égard  des  ponts  y  des  canaux, 
&  des  ports  de  mer.  Voilà  de  vrais  objets 
du  travail  des  troupes  f  parce  quelles  y 
^bnt  fédentaires  ,  qu  on  peut  leur  y  procu- 
rer toutes  les  commodités  convenables  à 
la  confervation  de  leur  fanté  ;  quelles  y 
font  tous  les  jours  fous  les  yeux  de  leurs 
commandants  ,  &  quen  leur  donnant  une 
légère  augmentation  de  paie  ,  on  fero'u 
une  épargne  conjîdérable  pojur  tétat. 

On  accorde  du  moins  ici  aux  trou- 
pes les  ouvrages  pour  lefmiels  je  les 
avois  défignées.  Le  travail  des  ponts, 
des  canaux  ,  &  des  ports  de  mer , 
ceffe  de  paroître  œuvre  vile  à  l'Au- 
teur ;  je  penfe  qu'on  peut  en  con- 
clure lamniftie  générale  de  tous  les 
travaux.  Il  eft  à  remarquer  cepen* 
dant ,  qu  on  excepte  ici  précifément 
ceux  qui  femblent  être  réfervés  aux 
gens  de  lart.  Les  ponts ,  par  exemple , 
font  dévolus  aux  architeûes  quant  à 
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1  Invention ,  &  aux  maçons  pour  Texé* 
ciition  ;  mais  nous  fbmmes  trop  heu^ 
reux  qu'on  nous  promette  de  ne  pas 
feire  creufer  les  ports  par  la  corvée  mu- 
nicipale ,  digne  fille  de  cette  terrible 
merc  la  Carvic. 

Examinons  maintenant  kfecours  quon 
fourroit  tirer  du  travail  des  criminels 
tenus  À  ta  chaîne  ;  quand  il  n  irait  pas 
au  quart  de  celui  £un  ouvrier  ordinaire  ^ 
vn  en  fireroit  toujours  trois  grands  fer-- 
"vices  :  le  premier ,  que  ces  hommes  nef^ 
raient  plus  comme  ils  le  font  maintenant^ 
4ibf abîment  perdus  pour  titat  ;  le  fécond^ 
qiiils  n  iraient  plus  corrompre  lafaciété^ 
comme  ils  le  font  aujourd'hui ,  en  fe  fau^, 
vont  de  la  chaîne  à  laquelle  ils  font  con-- 
damnes  \  le  troijîeme  enfin  ,  ferait  d'inf 
pirer  par  cette  peine  imprefcriptible  plus 
de  terreur  aux  fcéUrats  ^  &  de  flétrir 
plus  fùrement  U  germe  du  crime  \  mais 
je  ferais  £avis  qu*on  ne  répandît  point 
ces  forçats  fur  les  atteliers  des  chemins  ; 
il  ferait  mieux ,  ce  mefemble  ,  de  Us  atta^ 
cher  à  des  ouvrages  abfolument  féparés. 
Premièrement  y  pour  ne  pas  donner  aux 
communautés    le  fpeclacle  toucliant   de 
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voir  des  hommes  travailler  dans  Us 
fers  y  ni  F  humiliation  de  travailler  avec 
eux  ;  en  fécond  lieu ,  pùur  ne  pas  aug- 
menter inutilement  le  nombre  des  Comï<' 
tes,  un  feul  pouvant  commander  cent 
hommes  comme  dix ,  lorfqu  ils  font  raf- 
fembUs.  Il  faudroit  Us  attacher  à  des 
montagnes  qu^onvoudroit  applanir  ,adts 
rochers  ,  à  des  carrières  dont  on  pourroii 
tirer  des  pierres  brutes  y  &  à  toits  Us  au* 
très  travaux  Us  plus  durs  ,  qui  en  leur 
tenant  lieu  dejujlefupplice ,  procureraient 
Ufoulagement  des  communautés. 

Tout  eft  de  ma  part  examiné  fiir  cet 
article.  Tai  dit  au  commencement  de 
ceci ,  que  je  me  rétiaûerois  de  ce  que 
j  avois  avancé  à  cet  égard.  L'idée  de 
conferver  à  Tétat  le  travail  du  criminel , 
&  peut-être  la  pitié  du  coupable ,  my 
avoit  entraîné.  Mais  j'ai  remarqué  en 
ceci,  comme  en  bien  d'autres  chofes  , 
que  les  conftitutions  anciennes  &  gé- 
nérales ont  pour  elles  un  préjugé  d  au- 
tant mieux  fondé,  qu'en  proportion  de 
ce  que  les  inftitutions  fe  raprochent  des 
premiers  âges  des  fociétés,  elles  tien- 
nent plus  des  idées  primitives  pétries 
de  force  &  de  réflexion ,  deux  qualités 


â  la  t^oierle.  II7 

prohibées  aux  réfultats  qui  naiffent 
dans  les  fociétés  ufées ,  où  la  recherche 
fubdivife  toutes  les  notions  ,  &  enche- 
vêtre tous  les  cerveaux  d'une  multitu- 
de de  parties  brifées.  Venons  au  dé- 
tail des  raifons  qui  m'ont  îaît  changer 
d'avis  for  cet  article. 

Quant  à  ce  qui  eft  de  conferver  des 
hommes  à  l'état,  on  en  fait ,  par  tout 
ôioyen  &  par  tous  ufages,  un  tel  gafpil- 
lage,  s'il  eft  permis  de  s'exprimer  ainfi , 
que  ce  feroit  une  raifon  d'enfant.  Non- 
milement  la  guerre  &  la  mer  les  dévo- 
rent par  milliers ,  l'oifiveté  &  le  man- 
que de  travail  par  millions ,  la  défo- 
lation  &  le  dépouillement  des  campa- 
gnes, qui  feuls  peuvent  les  prodiiu^e, 
piar  miîîîards.  Tout  riche  défend  le 
mariage  aux  pauvre^,  &  par  les 
exemples  de  fa  cupidité ,  &  par  les 
exhortations  &  les  dédains  de  fa  pré- 
voyante dureté.  Tout  pauvre  détef- 
te  trop  fon  fort  pour  concevoir  la  dou- 
ce idée  de  le  partager.  Tout  vieillard 
eft  cupide ,  tout  homme  raviffeur,  tout 
adolefcent  diflîpateur,  tout  enfant  arra- 
che à  fa  nourrice  la  qualité  de  mère  : 
toutes  ces  chofes  font ,  chacune  à  part 
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foi ,  le  fer  &  le  feu  appliqués  fur  cette 
plante  divine  qu'on  apelle  homme.  Au 
milieu  de  tant   d'erreurs  habituelles 
gangrenées  &  infurmontables  du  cœur 
&  de  Fefprit,  dont  l'exemple  &  le  cer- 
cle vicieux  conduifent  rapidement  les 
nations  aux  révolutions  défaftreufes  ^ 
&  les  états  à  une  dépopulation  abfolue 
&  fans  remède,  ce  leroit  un  beau  cal- 
cul que  de  vouloir  épargner  à  la  focié- 
té  quelques  membres  déclarés  &  recoiv 
nus,  non-feulement  infociables,  mais 
encore  ennemis  déclarés  de  la  fociété* 
A  regard  des  peines ,  le  crime  en  gé- 
néral n'eft  que  brutalité.  La  vue  de  la 
mort  frappe  les  âmes  brutes.Conduifez 
un  bœuf  au  lieu  ou  de  fes  femblabîes 
périront  fous  le  joug,  plutôt  que  de 
foulever  un  fillon  de  terre  gbufç  & 
compaûe ,  il  ne  verra  rien   à  cela  ; 
mais  l'appareil  du  fang  l'effraie  &  le  fia- 
pe.  Il  me  fiéroit  mal  d'être  l'avocat  de 
la  mort  &  des  peines  capitales;  je  plains 
bien  fincérement  les  hommes  dévoués 
à  fervir  en  CQ  genre  d'prganes  aux 
loix  :  mais  s'il  étoit  à  mon   choix  , 
j'héfiterois  beaucoup  avant  de  rien 
changer  à  cet  égard  à  ce  qui  eft  dès 
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onjg-temps  ftatué  dans  les  tribunaux  ré- 
;uliers.  Qu'on  fe  fouvienne  feulement, 
ilors  qu'on  voit  redoubler  dans  les  fo- 
riétés  la  trifte  obligation  de  décerner 
\l  de  voir  la  peine  &  la  punition  des 
ittentats  multipliés  ,  que  c'eft  la  mifere 
k  ]^  débauche  la  compare,  qui  engen-^ 
:lrent  la.  brutalité  crimmelle  ,  &  que 
:elle-ci  gagne  du  terrein  dans  une  lo- 
:iété,  en  proportion  de  ce  qu'on  a  plus 
Dublié  cet  admirable  axiome  que  j'ai 
lu  depuis  peu,  mais  qui  me  peignit 
fur  le  champ  le  réfultat  de  toutes  mes 
études  économiques  &  politiques  :  Id 
pauvreté  noble  &  laborieufe  eji  le  véri" 
table  itat  de  [homme. 

Suant  à  ce  qui  eft  enfin  des  cou* 
^  es  condamnés  à  la  chaîne,  un  ba- 
gne bien  choifi ,  c'eft  précifément  ce 
qu'il  leur  faut.  Ils  y  font  voués  à  un 
régime  dur ,  mais  en  quelque  forte  me-* 
lé  de  militaire  ;  ils  font  un  métier  né- 
cefiaire ,  &  que  des  buono  voglio  *  font 
ailleurs.S'il  en  eft  de  trop  foibles  pour 
être  employés  à  cefervice,  ils  fubiflent 

♦  Forçats  volontaires  à  Malte. 
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leurs  peines  dans  les  fers.  On  ycon- 
damne  d'ailleurs  des  délits  de  tant  d'd- 
peces;  les  déferteurs  y  ont  été  pendant 
un  temps.  Les  contrebandiers»  z^  mal- 
heureux que  la  nature  ne  faurok  aflb- 
cier  aux  criminels,  cesbommes  qui  font 
un  commerce  nuiilble  fans  doute^  puif- 
qu^il  ne  comporte  point  d'échange^  qui 
(ont  coupables  félon  la  loi ,  mais  félon 
une  loi  a  laquelle  il  faudroit  prefque 
tou)  ours  aplimier  la  pcnfée  de  lltalien, 
la  loi  doit  paffer  pour  une  loi  trop  durt: 
Les  contrebandiers,  dis-)e,  peirvent-ils 
être  aflîmilés  à  des  fauffaires  de  fang 
froid ,  à  des  aflaflins  &  à  des  voleurs? 
Un  bagne  recelé  ce  mélange  ;  &  la  dif- 
férence des  temps  &  de  terme ,  note 
diiHnûive  fur  le  regiftre,  ne  le  feroit 
pas  affez  à  la  publicité. 

En  un  mot ,  ou  les  chaînes  ambulan- 
tes féroient  traitées  avec  humanité ,  ou 
non.  Dans  le  premier  cas  ,  les  galères 
trop  connues  ne  féroient  plus  afTez  de 
peur  :  dans  le  fécond ,  c'eft  un  fpeâa- 
cle  fcandaleux  &  nuifible  que  celui  de 
Thumanité  foufiante  &  méprifée.  Le 
peuple  n'efl  que  trop  porté  à  de\  enir 
ianguinaire  &  brutal.  Les  nations  » 
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qui  ont  bravé  rinconvénient  de  Tac* 
coutumer  à  des  fpeâacîes  fanglants  & 
dénaturés ,  ont  porté  la  peine  de  leur 
propre  férocité  ;  &  il  feroit  indigne  de 
notre  Religion  &  de  nos  mœurs  d*en 
emprunter  les  profanes  ufages.  Je 
conclus  donc  qu^il  îdxx  laîiTer  nos  cri» 
fiiinels  où  ils  font ,  &  ne  pas  traiter  Iç 
jieuple  précieux  de  lacampagne,  corn* 
me  s'il  etoit  criminel* 

P<mr  dernière  hjfouru  nous  avons  à 
faire  ufage  du  travail  des  mendians  va* 
Hdes  ,  moyen  efficace  (ten  diminuer  d^ 
bord  le  nombre ,  &  fucce(p,vtmeut  (t ané- 
antir la  mendicité.  On  pourroit  former 
de  ceuji  ci  des  atteliers  fur  Us  routes 
en  leur  dijlribuant  pareillement  tout  ce 
q^îl y  auroit  de  plus  pénible;  mais  je 
croirois  également  ejfentiel  de  les  fépa^ 
ter  pour  les  fouRraire  à  la  compajjîon 
des  communautés  ,  qui  ,  pour  être  mal 
entendue  j  pourroit  nen  être  pas  moinSr 
dang&reufe  à  exciter.  Les  arrangements 
pour  la  fubfpance  de  ces  deux  clajfes 
de  travailleurs  feroient  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  facile  pour  U  détaiL 
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Si  tout  cela  eft  prouvé ,  il  n'y  a  plus 

3tfà  laifler  les  chemins  tels  qu'ils  étoieht 
u  temps  de  Charlemagne ,  qui ,  fans  ce 
fecours  ,  alloit  cependant  de  Ronce- 
vaux  en  Saxe  pluspromptement  qu'on 
ne  ikuroit  faire  aujourdliui,  du  moins 
en  état  de  donner  la  loi.  Si  les  hom- 
mes ,ne  veulent  étendre  TautoritéSc 
la  civilifation  que  pour  répandre  la 
tyrannie  &  les  vices ,  que  plutôt  les 
montagnes  deviennent  innacceflibles  ^ 
que  les  vallons  s'efcarpent ,  que  les  plai- 
nes fe  hériflfent  d'impénétrables  forêts: 
Thomme  refiigié  dans  ces  retraites  té- 
nébreufes  ne  devra  fes  erreurs  qu'à 
l'ignorance  &  à  l'encroûtement  de  {^% 
barbares  préjuges.  Mais  que  fous  om- 
bre de  civilifation  ,  on  calcule  ,  on 
modifie ,  on  démontre ,  on  apologife 
l'intérêt ,  Fin  jiiflice  &  l'oppreflion  ,c'eft 
alors  que  nos  vices  font  tous  entiers 
à  nous  ,  les  fruits  infeôs  de  la  cor- 
ruption de  notre  cœur ,  les  dignes  fan- 
tômes du  délire  impie  de  notre  efprit, 
&  qu'il  en  réfultç  une  détérioration  uni- 
venelle  &  fes  trifles  tS^ts.  Le  bri- 
|[andage  féroce  a  fes  limites  circonfcrî-r 
tes  par  la  nature  même  de  ks  fiireurs  : 
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Si  le  travail  forcé  de  k  corvée  eft  une 
injiiftîce  à  Fégard  du  fainéant  men- 
dmnt ,  miellé  horreur  ne  doit-il  pas 
infpirer  a  Tégard  du  loyal  habitant  de 
la  campagne  ,  chargé  d'une  faniiUe 
qui  ne  peut  fubfifter  que  du  ialaire 
^û  à  fou  travail  ? 

Mon  ohju  jufqi/à  prlfint  a  kl  dt 
prouver  :  \^  VindifpenfabU  niceffité  des 
chemins,  1^  Vimpuiffance  abjblue  du 
efl  titat  de  faire  ou  dt  reparer  à  prix 
aargtnt  Us  ponts  &  chauffées  de  prenûc'^ 
re  neceffiee  ,  cefl-  à-dire  ,  les  grandes  rou^ 
US  ;  à  plus  forte  raifon  les  chemins  du 
ftcond  &  troifieme  ordre  ,  dont  néan- 
moins l'utilité  infiu  fiir  celle  des  rou- 
us  ,  au  point  que  la  vivification  du  com- 
merce ai  dépendt  3"  Les  obJlacUs  in- 
furmqntables  qui  soppofent  à  l'idée  dem^ 
ployer  les  troupes  à  cette  réparation  ^  fi 
(on  excepte  les  travaux  fédentaires  aux^ 

Îuels  elles  pourro'unt  fervir  utilement, 
l  me  paraît  réfulter  clairement  de  ces 
preuves  y  que  tunique  moyen  £  exécuter 
ce  grand  projet  ejl  den  charger  les  com-^ 
munautés  y  en  les  aidant  du  travail  qiion 
peut  tirer  des  criminels  &  des  mendiants^ 
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H[arres  &  fi  defi3ucux  ,  qu^ils  ouvri- 
rené  la  poru  au  pcciUat  ^  &  â  une  tf' 
pcc€  de  brigandage.  Tout  le  fond  def^ 
liné  à  cette  depenfe  j  tant  pour  Us  frais 
des  outils  &  autres  «  que  pour  les  appoith 
iements  des  conduSèurs  ,  étoit  tache  fous, 
[enveloppe  ,  ou   Jt adjudications  fiSvu 
des  travaux  dont  on  chargeait  les  peur 
pies  9  ou  de  baux  deruruiin  de  chauf 
fies  y  auparavant  faites  à  prix  ^argent, 
tn  rapportant  une  réception  fimulee  de 
ces    ouvrages  y  la  depenfe  etoit  pajfcc 
fans  dfjjlcidté  dans  Us  comptes  du  Tre-r 
forier  général.  Ce  fiefi  pas  que  cet  or* 
rangemerit  fut  crimind  par  lui-même  ^ 
&  qu*it  ne  fut  peut-être  forcé  pour  la 
forme  y  comme  je  U  dirai  ailleurs  ^  mais 
Upoifon  ,  qui  y  dépouillé  de  fa  maligniti 
par   un    habile    chymifie  y    devlmt  un 
remède  fouverain  ,  tue  y  iil  ejl  préfenté 
par  un  empyrique  ignorant  oufrippon: 
la  différence  du  fucch    déperid   de  .  la 
capacité ,  du  caracUre  &  des  moeurs  dit 
fujet'à  qui  ton  donne  fa  confiance.  Le 
vice  ^onfifioà  ici   danS  la  plupart  des 
provinces  ,  à  ne  rendre  aucun  compte  au 
gouvernement  de  t emploi  réel  de  la  dé- 
penfe\  à  laiffer/mx  confidents  la  liberté 

den 
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d^tn  abufir  en  la  nndant  arbitraire: à 
ignorer  ^ue  tous  les  fous- ordres  ,  fans 
exception  ,  pilloient  chacun  dans  fa  par- 
tie ;  que  le  privilège  de  P exemption  étoit 
publiquement  mis  en  vente  par  Us  Sub^ 
délégués  ;  que  pour  punir  certaines  com^ 
munautés  de  ri  avoir  pas  gratifié  lesfang" 
fiuSy  on  Us  chargeoit  de  plus  cTouvra^ 
gt  quelles  rien  pouvoient  faire  j  âfouf 
frir  quon  dijlribudt  à  toutes  leur  tra^ 
vail  À  ta  journée  à  ta  boutevue  y  fans 
tâche  &  fans  proportion  ;  quon  Us  em- 
ployât a  des  ouvrages  de  faveur\  fou- 
rent  perfmnels:  quon  les affèmblât  dans 
Us  fcàfons  où  t Agriculture  avoir  befoin 
dufecours  de  leurs  bras;  que  par  rapa^ 
cité  y  cruauté  ou  ignorance ,  on  les  fit  venir 
de  dix  lieues  ,  &  qu  enfin  les  matériaux 
des  ouvrages  de  maçonnerie  adjugés  à 
prix  ^argent  yfuffcnt  gratuitement  portés 
à  pied^d! oeuvre  par  les  communautés^ 
On  a  peine  à  comprendre  que  tefprit  des 
ordonnateurs  de  bonne  foi  pût  être  dupe 
à  ce  degré  de  la  bonté  de  Uur  cœur  ; 
mais  quand  on  a  long-temps  vécu  ,  de 
pareils  événements  cejjent  de  furprendre^ 
Si  ce  détail  me  contient  pas  tous  tes  gen^ 
res  d  iniquité  dont  la  corvée  efi  fufiep-' 
yh  Partie,  M 
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tiblt ,  c*ejl  que  je  veux  ignorer  Us  ath 
très  ;.  mais  il  renferme  ceux  dont  on  tac- 
cufe  communément.  Oh  \/ereconnoisquà 
ce  prix  la  corvée  eft  abominable  ^  quon 
peut  la  comparer  aux  dévajtations  delà 
guerre  &  de  la  famine ,  &  quil  nejl  pas 
étonnant  quelle  ait Joulcvé tous  les  coeurs 
&  tous  Us  efprits.  Mais  y  jî  au  lieu  de 
cette  peinture  effroyable  je  préfente  une 
direction  éclairée  ,  jufte  ,  féverè  contre 
le  vice  ,  compatiffanu  aux  peines  des 
malheureux  ;  fi  je  montre  un  gouverne^ 
ment  qui  exige  toutes  ces  parties  dans  Us 
premiers  &  les  féconds  adminiflrateurs 
du  détail  j  &  dans  ceux-ci  une  exécu- 
tion littérale  des  inflructions  quil  leur 
donne;  Jî  les  principes  de  ce  gouverne- 
jiient  font  de  rendre  la  contribution  aux 
chemins  générale  &  fans  exception^  pour 
toutes  les  claffes  fujtttes  à  la  taille  ;  s'il 
règle  que  la  plus  forte  tâche  des  paroij- 
fes  ne  pourra  jamais  excéder  dou^e  jour» 
nées  de  travail  dans  U  cours  d*une  an* 
née  ,  quon  ne  les  commandera  jamais  que 
dans  Us  faifons  mortes  peur  le  travail 
des  champs  ,  quil  leur  faffe  difribuer 
V argent  qui  proviendra  de  la  corvée  de 
repréfmtation  ,    enforte   que    Us  Cour^ 


à  là   Vourit.  IJ9 

voyeurs  qui  auront  fait  leur  tache  gratui'^ 
ttment  y  foïent  enfuite  payés    de   celle 
quils  feront  pour  les  contrilfuables  qui 
nauronè  pu  ou  voulu  travailler  de  leurs 
mains  ,   &  que    cette    répartition    équi* 
table  empêche    déformais     les    ouvriers 
de    deferter    les    bourgs    &     les    villa- 
ges pour  fe  réfugier  dans  les    villes  par 
t-ejpérance  de  fe  foujiraire  i  la  corxée  ; 
^  cette    taxe    de    repréfentation    eji    fi 
exackment  impofée    &     (i  fcrUpuleufe- 
ment   régie  ,  qiCon  puiffe  arbitrer  fans 
témérité  quen  la  fixant   à    vingt  fols 
par  jour  le  manouvrier  fera  payé  fur  un 
pied  raifonnable   du  travail  qiHU  avoir 
cru   donner    gratuitement  ,    comme   je 
{expliquerai    dans  la    troljieme  partu  ; 
jS  ta  moindre  omiffîon  dans  le  dénom- 
brement eji  punie  comme  un  crime  ,  quand 
elle  aura  été  infpirée  par   la  faveur  ou 
par  la  corruption  ;  fi  [on  établit  un  tel 
ordre  que    les  fonds  devinés  ohx  frais 
ne  fortent  jamais   que  de    la  main  des 
Trejoriers  fur    des    décharges  valables  « 
certifiées  par  ks  principaux  prépofés ,  (/ 
vifées  par  les  Intendants  \fi  ion  inter- 
dis  à  us  Magijlrats  la  liberté  dt  jamais 
jiùre  faire  ^  ou  permettre  qu  aucun  on- 
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rrage  foit  fait  par  corvées  Ji  les  plans 
ne  leur  en  ont  été  adrejfés  par  la  direc" 
tion  :  fi  ton  donne  aux  Subdèlégués  des 
furveillants  qui  répondent  de  leur  a3i^ 
vite  ,  de  leur  défintérejfement  :  toutes 
les  Cours  fupérieures  ne  donneront-elUs 
pas  leur  fiffrage  à  un  établijfement  fi 
avantageux  y  qui  pour  lors  ,  OM  lieu  de 
ruiner  les  laboureurs  &  les  manouvriers, 
leur  procurera  unfalaire  qiCiis  nduroiept 
pu  gagner  dans  le  repos  ?  Tai  une  trop 
haute  opinion  de  la  Magijhature  >  pour 
croire  quelle  napperçoive  pas  dans  et 
plan  le  fi)ulagement  du  peuple  ,  &  Ut 
profpérité  de  [état  :  mais  il  pouroit  or* 
river  que  fugement  rîgoureuje  ,  comme 
elle  2efl  fiir  tobfervation  des  loix  fon* 
damentales ,  elle  fi)utint  que  touu  im- 
pbfition  ejl  monopole  ,  quand  elle  riefi 
pas  prononéée  par  T autorité  légitime  > 
par  une  loi  revêtue  de  toutes  les  for- 
mes que  tinflitution  du  gouvernement  a 
prefcrites ,  que  ztos  Souverains  ont  fi  fou- 
vent  recommandées  ,  &  dont  leur  gloi-^ 
re  &  leur  intérêt  leur  crient  fans  cejfc 
de  ne  jamais  s^  écarter.  Ticouterois  avec  un 
profond  refpeQ  cet  oracle  de  la  vérité  y 
&je  lui  rendrois  ^  en  la  confeffant  haute^^ 
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ment  y  Uplus  pur  hommage  quelkpuij^ 
fi  attendre.  Oui  ,  tous  les  bons  citoyens 
U  publient  de  même  :  il  faut  une  Ipi, 
qui  aiitorife   les    corvées   ,    qui    apren-* 
ne  aux  fuJetSy  que  le  Souverain  ne  veut 
&  ne   cherche  que  leur   bonheur  y  qu'it 
n  exige  de  leur  amour  pour  la  patrie , 
que  [a  contribution  dont  chacun  eji  tenu 
Jkivant  fes  forces  &  fis  facultés  ;    mais 
qui  rien   veut  difpenfir  aucun    qui  ne 
k  foit  par  r ancienne  toi  ;  afin   que  te 
poids  de  limpojîtion  devienne  plus  léger 
pour  chaque  particulier  y  quand-it  fira 
réparti  fur  plus  de  têtes.  Les  Intendant 
font   Us  plus   intéreffés  à   ta  folliciter 
cette  loi ,    qui  leur  nndra  la  confiance 
des  pzupks  y  6^  portera    le  Calme  par^ 
tôut  ;  jufques-là  il  fera  toujours  triftepour 
ces  Magiflrats  ,  que  leur  obéiffance  les. 
txpofi  a  la  unfure  ides  f acres  dépofitai^ 
tes  du  droit  commun  ,  &  que  la  calont- 
nu  du  premier  audacieux  ofi  s* en  faire 
un  prétexte  pour  fimer  des  libeUes  con- 
tre leur  probité.  Teffaierai  donc  ,  moï^ 
foihle  &  méconnu,   mais   impartial   6r 
ami  du  vrai ,  citoyen  adorateur  du  bierp 
public  ,  &  brûlant  de  [ele  pour  U  firs^ 
yice  de  mon  Prince  y  fijfaierai  de  era^ 
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yonrur  ks  difpojïtions  de  cette  [oi  fa* 
lutaire.  Soumije  à  C examen  fcrupuUux 
£un  minijlerc  éclairé  ,  dU  recevra  de 
lui  la  lumière,  la  force  &  la  dignité 
que  je  ne  pourrais  lui  donner  :  tacclâr 
motion  des  peuples  en  bénira  ta  pro^ 
mutgation. 

L'Auteiir  dans  prdqne  tous  les  Cha- 
pitres de  fon  Ouvrage,  commencepar 
rendre  hommage  à  Tefpérance ,  &  finit 
enfiiite  par  une  forte  de  retour  vers 
la  charité.  Je  n  aurois  pas  plus  forte- 
ment efquiffé  le  ProfpcSus  des  abus 
de  la  corvée.  Je  fuis  feulement  fâché 
qu  il  entreprenne  ici  de  devenir  chy- 
mîfte  d'état  ;  car,  en  matière  de  po- 
litique ,  tout  chymifle  efl  un  empî* 
rique.  Le  poifon  de  la  politique  eft 
Imjuftice;  &  dans  quelque  creufet 
qu  on  veuille  la  décompofer ,  ce  ne  fe- 
ra jamais  qu  un  poifon  d'autant  jpKis^ 
dangereux ,  qu'on  aura  mieux  fu  le 
mafquer.. 

Il  commencepar  reculer  la  date  des 
corvées  à  cinquante  ans.  Il  y  en  3 
plus  de  foixante-dix  que  M.  èolbert 
eâ  mort  ^  &  Ton  ne  difpute  peint  i 
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ce  Mîniftre  la  gloire  d'avoir  de  fou 
temps.rendu  les  communications  libres 
^u  commerce  dans  tout  le  royaume» 
Onpourroit  dater  déplia  toincetavan^ 
tage.  On  voit  dans  le  Reaieil  de  Foji- 
tanon  une  Ordonnance  de  Philippe  de 
.Valois ,  concernant  les  dix-fept  gran- 
'  Aes  villes  deChampagneôù  étoient  éta- 
blies des  manufeàures  de  draps  fins* 
Où  font  ces  Villes  maintenant  ?  où 
font  ces  manufaûures  ?  Par  quelle 
voie  étoîent-elles  arrivées ,  par  quel 
chemin  ont-elles  fui  ? 
.  Le  tableau  des  déprédations  &  des 
înjuftices  qu'enfente  la  corvée  eft  mis 
ici  dans  tout  fon  jour  ;  mais  l'Auteur 
veitt  jiqus  le  faire  confidérer  comme 
provenant  du  vice  accidentel  ,  d'iuï 
mauvais  choix  d  adminiffrateurs  ,  d'u- 
ne col  ufion  entre  les  agents  ;  &  non 
comme  d'un  vice  réfultant  delà  bafe 
&  des  fondements  delà  chofe ,  &  in- 
difpenîfablement  dérivé  de  la.  corrup* 
tion  de  fon^  origine^  C'eft  dans  la  mul- 
titude de/?  dont  il  prétend  voiler  l'hy- 
dre eifrayante  qui  rav.  ge  les  campa- 
gnes ,  qu  il  faut  fentir  tout  l'embarras  du 
plaidoyer  d'une  mauvaife  caufe  ;  toute 
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la  déception  de  principes,  toute  filîtf- 
fion  des  confëquences^  tout  le  décevant 
desfuppofitions-  C*eft  là  qu'on  voit /*{k 
breptice  &  lefubrcpeicehahilement  enve- 
loppés dans  cette  pathétique  narration 
otiledéfordre  veut  emprunter  le  mat 
que  de  Tordre.  Les  hommes  feront  ai^ 
uijettis  à  la  corvée  &  en  même-tempsr 
traités  avec  juftîce,  Qudle  eft  cette 
nouvelle  forme  de  (alaire  attribuée  par 
Ordonnance ,  au  moyen  de  laquelle  un 
hortime  travaillera  un  jour  fans  paie- 
ment, &  recevra  un  autre  joiir  un 
double  paiement  aux  dépens  de  ce- 
lui qu'il  eût  employé  utilement  ailleurs^ 
&  de  gré  à  gré  ?  Quelle  eft  cette  jitP 
tice  illufoire,  à  qui  il  ne  manque 
qu'un  tribunal  en  dernier  reffort  ?  Si 
le  falaire  eft  payé  fidèlement  fur  un 
pied  raifonnable  &  fixe  à  ceux  quî 
travailleront  fur  les  chemins  dans  les* 
faifons  mtortes ,  qu'eft-il  befoin  de  s'ai- 
furer  du  droit  deles  y  affujettir  ?  Seroit- 
il  néceflaire  en  ce  cas  de  réunir  des^ 
chofes  fi  oppofèes  ,  la  corvée  &  Je  ià' 
laire  ,  le  gré  à  gré  pour  les  uns  ,  8c 
le  joug  pour  les  autres  ;  Se  le  tout  â 
la  difcrétion  des  régifleiyrs  de  la.  Voie^ 
rie  } 


rie  :  voîlà,  pour  les  abiis,  de  nouvel- 
les coulifles  bien  imaginées.  Sous  cet 
a(ped  abfurde  du  bon  ordre  qu'on  nous 
propofe  ,  que  trouvons-nous  de  plus 
régulier  que  ce  qui  fiit  ci-devant  or- 
donné ,  &  qui  ne  fut  jamais  exécuté  ? 
Le  fait  eft  que  les  abus  ne  fauroient 
avoir  un  plus  prompt  &  plus  fur  moyen 
de  s*introduire  ,  que  fous  la  forme 
fpécieufe  de  Tordre  allié  avec  la  con- 
trainte ,  &  indépendant  des  tribu- 
naux juridiques  ,  ii  toutefois  il  en 
pouvoit  être  d'acceffibles  à  des  hom- 
mes expofés  aux  dangers  du  reflcn- 
timent.  L'apologifte  des  corvées  nous 
avertit  dès  les  premières  pages  de  fon 
Ouvrage,  que  fon  objet  eft  de  rc- 
pouiTer  les  coups  violents  qu'on  leur 
a  portés.  Ignorer  combien  cette- cntrc- 
prife  eft  inlidieule  fit  inhun^aine  ,  Un 
la  première  d2>  erreurs  ,  t/  ne  pou- 
voir qu'en  entraîner  un-î  Iniin'ir^-  /.'  un- 
très.  Et  dans  qje!;-:-.  d'y^fit.of/,  '-/i- 
treprend-on  i^  (i'z^JA':r  'i'i  Uit\  *U.% 
habitans  de  la  "jarry^'yi;.*:  1 1.  '  :';.f  j  pI- 
lement  fenr.e  au;^  n^A:'A,%  ^iJêU'iiui 
ques ,  le  coeur  te\\fsrrj::.i  «w 
maux  des  p':^.s  uiJ^rt  d'tnUê  \ 
yi  ta.n^. 
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tes ,  que  rAiiteur  les  pourfuît  )u{qu*à 
vouloir  les  dépouiller  même  du  droit 
naturel  ,  &  jufqu'à  les  réduire  ,  s'il 
fe  pouvoit ,  à  Finflind  des  brutes  , 
ainfi  qu'on  le  verra  ci  -  deffous.  Et 
qiii  attaque-t-on  de  la  forte  ?  Dts  la- 
boureurs ,  efpece  d'hommes  honorable 
&  fi  précieufe  ;  des  hommes  qui  doi- 
vent confier  vifiblement  &  avec  fu- 
reté leurs  richeffes  à  la  terre  ,  pour 
perpétuer  les  richeffes  annuelles  du 
royaume  ;  des  hommes  qui  ne  peuvent 
être  utiles  à  l'état  qu'en  raifon  de 
leurs  richeffes  &  de  leur  intelligen- 
ce. On  ignore  combien  il  eft  impor- 
tant à  l'état  que  l'Agriculture  &  le 
commerce  rural  ne  foient  pas  exercés 

3 ne  des  hommes  riches  ,  indépen- 
ans  &  inftruits.  On  ne  nous  défigne 
ces  patriarches ,  ces  citoyens  notables^ 
ces  hommes  qui  chez  les  Romains 
étoient  élevés  aux  dignités  de  Con- 
ful  &  de  Diâateur  ,  que  fous  le  nom 
dédaigneux  de  payfans.  Eh  bien ,  c'eft 
fous  cette  dénomination  que  nous  an- 
nonçons à  nos  détraûeiu'S  cet  axio- 
me effrayant  :  pauvres  payfans  y  pau^ 
vrt  royaume.  / 
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O/sfî  ,  tous  Us  bons  Citoyens  Upuhl'unt 
de  même.  Maudite  foit  &  feroit  a  jamais 
la  loi  qui  autoriferoit  les  corvées ,  qui 
apprendroit  à  un  peuple  toujours  fou- 
rnis aux  ordres  de  les  maîtres,  toujours 
iaviolablement  attaché  à  fon  Souve- 
Fain,que  la  religion  de  fon  Prince  peut 
être  furprife  au  point  de  lui  p  rfiiader 
que  la  juftice  eft  compatible  avec  la  vio- 
lence:» Ceux  quiagifTent  avec  violen- 
>♦  ce  font  en  abomination  devant  le  Roi 
M  (dit  l'Ecriture  )  parce  que  fon  trône 
>♦  eft  affermi  par  la  juftice,  «  Loi  cruel- 
le 9  loi  de  vertige  &  d  aveuglement,  in- 
certaine dansfes  difpofitions,  décevan- 
te dans  fes  promeffes,arbitrairedans  fes 
eSeis  ;  loi  importune  à  fon  propre  au- 
teur ,  qui ,  femblable  à  un  malade  in- 
quiet qui  ne  fait  quel  mouvement  fe 
aonner,  change  d'attitude  à  chaque  int 
tant,&  fent  fon  propre  édifice  crouler 
fous  fa  main  ;  »  parce  que  les  peuples 
H  (dit  le  lé^flateur  des  légiflateurs  )  ont 
»  violé  les  loix,  changé  le  droit  public  , 
>►  &  rompu  les  paûes  les  plus  folem- 
»  nelSé«<  C  efi-là^Citoym  adorateur  du  bien 
public ,  &  brûlant  de  r de  pour  U  firvice  de 
fon  Prince  ;c''eft4à,dis«je,  c'eft  danslei 
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loix,  c'efl:  dans  le  droit  pubUc,c'eft  dàni 
les  pades  folemnels  de  la  fociété  , 
c  eu  dans  les  loix  de  titre ,  en  un  mot , 
qu  il  jfaut  chercher  la  bafe  des  loix  de 
règlement.  Mais  fi  vos  préjugés  de  can- 
ton, vos  fpéciilations  domeiuqiies,  vos 
déférences  de  cabinet  ne  vous  ont  pas 
permis  d'étendre  iufques-là  vos  con- 
noiflances  &  le  vol  de  vos  induâions  » 
la  loi  eft  écrite  ,  c'eft  Dieu  qui  parle  : 
écoutez.  H  Ne  prenez  point  à  votre 
»  firere  les  initruments  néceflàires 
»  pour  la  vie ,  comme  la  meule  dont 
H  il  moud  fon  bled  ;  car  autrement  il 
»  vous  auroit  engagé  fa  propre  vie.  S'il 
>>  vous  doit ,  n'entrez  pas  dans  fa  mai- 
»  fon  pour  prendre  des  gages  ^  mais 
»  demeurez  dehors ,  &  recevez  ce  qu'il 
»  apportera;  &  s'il  eft  pauvre,  qu'il  foit 
»  contraint  de  vous  donner  fa  couver- 
»  ture ,  qu'elle  ne  pafle  pas  la  nuit 
>>  chez  vous  ;  mais  rendez-la  à  votre 
M  firere  ,  afin  que  dormant  dans  fa  cou- 
»  verture ,  il  vous  bénifTe ,  &  vous  fe- 
»  rez  jufte  devant  le  Seigneur.  «  Ce 
Dieu  qui  jugera  un  jour  nos  probes 
diflTérens  ^  &  les  intentions  qui  nous 
mirent  à  vous  &  à  moi  la  plume  à  k 
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main  ,  eft  le  même  qui  s'expliqiioit 
âinfi  dans  le  Deutéronome.  De  quel 
ceil  doit-il  voir  aux  lieux  où  Ton  feit 
profefliondele  fervir  dans  toute  la  pu- 
reté de  fon  culte ,  les  calculs  in  jufles  de 
refprit  de  la  fîfcalité ,  propofer  fous  le 
titre  de  mitigatîon,  quon  engage  la 
propre  vie  du  <ultivatcur  ,  qui  eft  fon 
temps;  qu'on  force /i  maifon pour  pren- 
dre des  gages  ou  amendes  ,  &  pour  y 
.établir  des  logements  forcés  ?  C  eft  à 
lui  que  nous  rendons  compte  de  nos 
.conieils  ,  de  nos  vues  &  de  nos  def- 
feins  ,  c'eft  lui  qui  affocia  Taftuce  à  la 
férocité  dans  ce  terrible  anathême^ï 
»  les  hommes  fanguinaires  &  trompeurs 
»  ne  verront  pas  la  moitiéde  leurs  jours. 

On  met  donc  trh'injujiement  la  corvée 
des  chemins  au  rang  des  caufes  de  la  ^e- 
population  ,  puifque  ce  n  ejî  point  par  el- 
le-même quelle  peut  nuire  ,  mais  uni- 
quement  par  [abus  quon  en  fait  ;  ce 
quon  peut  dire  des  meilleurs  établiffe- 
ments.  Ce  reproche  peut  être  fait  à  la  guer- 
re yjléau  le  plus  deÇrucleur  dans  nos  cli- 
mats y  parce  quily  efi  le  plus  fréquent , 
&  que  fur  cent  hommes  quil  enlevé  à 
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l /agriculture  il  ne  lui  en  rend  pas  dix  : 
il  peut  &  doit  être  fait  à  CinJlrucHon 
gratuite  ,  qui  rend  le  payfan  orgueilleux  % 
infolent  ,  parejfeux  ,  plaideur  ;  qui  lui 
fait  regarder  le  travail  avec  dédain  ,  & 
l'incline  à  fe  tirer  de  fon  état  pour  deve- 
nir kmjper  ,  ckrc  ,  commis  aux  aides 
&  aux  gabelles  y  ou  â  prendre  le  parti 
du  cloître ,  au  point  que  ji  [on  recher- 
choit  la  généalogie  de  tous  les  moines  & 
religieux  ,  on  trouveroit-  que  la  charrue 
en  fournit  plus  de  la  moitié.  Cejl^là  qucn 
peut  dire  :  hoc  fonte  derivata  clades. 
Tai  lu  dans  une  critique  fort  aigre  de  leÇ- 
prit  des  lolx  ,  que  rigfiorance  n'eft 
bonne  à  rien.  Propojkion  abfurde  qui 
.contredit  les  faits  au  fens  propre  &  au 
fgnré.  Dans  le  premier  ,  le  bonheur 
du  bas  peuple  dépend  de  fon  ignorance  y 
qui  entretient  en  lui  la  pureté  du  cour 
par  la  fimplicité  de  tejprit  y  &  ne  lui 
laijfe  contre  les  ennuis  &  les  dégoûts 
de  la  vie  ,  que  theureufe  reffource  du 
travail  qui  le  nourrit.  Cefi  pour  lui  que 
la  fagcjje  a  prononcé  cette  Jintence  ••bëa- 
ti  qui  litteratiiras  non  cognofciint. 
Dans  le  fens  figuré  ,  [Auteur  navoit, 
certainement  pas  confuhé  Us  frères  igno^ 
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rants  ,  ils  lui  auraient  appris  que  tinflitut 
eft  le  premier  du  monde  dans  tart  d* ac- 
quérir ,  &  que  ce  corps  lourd  écrafera 
dans  moins  de  cent  ans  celui  desfciences 
&  de  la  bdU  éducation  ^  file  ciel  permet 
quils  Jubjijlent  jûfqueS'la  tun  &  [autre. 

Jufqu'ici  j'avois  cru  que  la  particule 
donc  ngnifioitune  conléquence  ;  mais 
dès  qli'elle  ne  fert  qu'à  mettre  en  fait 
ce  qu'on  n'a  pas  feulement  effleuré  en 
queftion ,  j'y  renonce.  L'on  a  tort  de 
mettre  là  la  corvée  des  chemins  aii  rang 
des  caufes  de  la  dépopulation.  Elle  détra- 
que tous  les  travaux  de  la  campagne  , 
ruine  l'AgricuItiire ,  fait  mourir  de  faim. 
les  manœuvres  de  l'art  nourricier  :  mais 
à  cela  près  ,  je  ne  vois  pas  ce  qu'elle 
peut  faire  à  la  population. 

On  peut  fans  doute  faire  ce  repro- 
che à  la  guerre  ;  mais  pourtant  depuis 
Charles  V.  jufqu'au  règne  de  Louis 
XV.  on  compteroit  à  peine  quarante 
ans  fans  guerre  ou  civile  ou  étrangère 
en  France ,  &  la  population  s'eft  foute- 
nue  à  raifon  des  produâions  du  fol  ; 
c'eft  d'après  cette  proportion  qu'on 
doit  juger  des  effets  des  corvées  fur 
la  population.  N  4 
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Quant  à  œ  qui  eft  de  CinfiruMongra^ 
tuif6^  nous  y  voilà  donc.  Premièrement, 
il  ny  a  plus  rien  de  gratuit  dans  le. 
monde ,  ce  n'eft  plus ^u  un  nom.  En 
fécond  lieu  ,  rinAniâion  rend  donc 
le  payfan  orgueilleux ,  infoUnt  ,  panf- 
feux  y  plaideur  ?  Mais  regardons-y  en 
deux  fois. 

Orgueilleux  ?  Ce  n'eft  pas  cela  que 
vous  avez  voulu  dire ,  car  il  n'y  a  plus 
d'orgueil  en  France.  Je  ne  me  rappelle 
pas  a  y  en  avoir  vu ,  du  moins  dans  Jes 
perfonnages  de  mon  temps.  Cela  a  un 
certain  air  de  décoration  dont  nous  ne 
faifons  plus  de  cas.  Quant  aux  payians, 
vous  pouvez  m'en  croire ,  moi  qui  fuis 
leur  compère  à  tous  :  fi  quelques-uns 
ne  chantoient  au  lutrin ,  il  y  a  long- 
tempsqu  ils  auroient  rayé  le péchéd'or- 
gueil  de  leur  examen  de  confcience. 

InfoUnt  ?  C'eft  autre  chofe  ,  mais 
c'eil  bientôt  dit.  Qu'appellez-vous ,  s'il 
vous  plaît ,  un  inlblent  ?  car  chacun  at- 
tache fon  idée  à  ce  mot  là.  Le  militai- 
re appelle  infolent  le  poftillon  qui  ne 
veut  aller  que  le  petit  galop.  Le  Ma- 
giftrat  qualifie  tel  Thuiflier  qui  lui 
porte  une  aflignation;  le  bourgeois, 
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un  meunier  qui  lui  iîgnifîe  fon  chau- 
mage  ;  le  maître ,  fon  valet  qui  veut 
avoir  raifon  ;  le  Financier  ,  celui  qui 
appelle  à  la  Cour  des  Aydes  d  une  taxe 
de  bureau  ;  le  Capitaine  des  chaffes  , 
le  fermier  qui  ne  voudroit  pas  laiffer 
fécher  fur  pied  fon  fainfoin.Le  domef- 
tique  du  Seigneur  de  la  paroiffe  traite 
d'infolent  le  payfan  qui  va  à  l'offrande 
devant  lui  ,  &c.  Je  ne  vois  guère  que 
les  femmes  ,  qui  emploient  quelque- 
fois ce  mot  dans  des  acceptions  moins 
rigoureufes.  En  un  mot ,  je  ne  penfe* 
pas  qu€  le  payfan  puiffe  être  inifolent 
de  fait ,  qu'en  u  ôtant  pas  fon  chapeau 
à  d'honnêtes  gens  qui  le  préviennent  : 
or  cela  ,  c'eft  être  incivil  ;  &  s'il  eût 
fu  lire  ,  il  auroit  appris  à  vivre  dans  la 
Civilité  pucrih.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  fi 
vous  les  réduifez  tout  à  fait  à  la  beface  » 
ils  le  feront  bien  davantage  :  rien  n'efl: 
fi  infolent  que  ce  qu'ils  appellent  les 
Gcurgauds.  Mais  c'eft  la  corvée  gra- 
tuite ,  &  non  l'inftruâion  gratuite 
qui  les  mené  là. 

Parejfeux  }  C'eft  tout  un.  Faire  for- 
ce de  bras ,  fuer  &  tranfir  toute  l'an- 
née, &  n'avoir  rien  au  commencement. 
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au  milieu ,  ni  â  la  fin  ^  nous  rebuteroit 

tout  comme  eux. 

Plaideur  ?  Dénomination  gratuite. 
En  général 9  ils  ne  font  point  niaideursi 
&  d  entre  ceux  qui  iavent  lire  ,  aucun 
ne  déchif&e  le  papier  timbré.  Autres 
fois  ils  avoient  plus  de  débats  ,  ayant 
plus  de  chevance  ;  mais  entre  les  nota- 
bles qui  réfidoient  autour  d'eux  ,  il  fe 
trouvoit  des  apolnteurs  ;  &  c'eft  choie 
fort  aifée ,  une  fois  qu'on  a  acquis  leur 
confiance.  Aujourd'hui  toute  la furfece 
.de  leur  terre  eft  couverte  de  erate-pa- 
piers  ;  &c  s'ils  en  ufent  félon  leur  por- 
tée comme  les  autres  ^  ils  en  font  bien- 
tôt corrigés. 

A  l'égard  de  Hnclination  à  quitter 
fon  état  pour. devenir  huiflîer,  clerc  , 
commis  aux  aides  &  aux  gabelles  , 
daignez  vous  fouvenir  que ,  tant  que 
vous  multiplierez  les  métiers  deftinés 
à  vivre  fiu:  la  portion  des  autres ,  ils  at- 
tireront néceffairement  à  eux  les  par- 
ties laborieufes.  L'homme  aime  &  ai- 
mera toujours  mieux  en  général  être 
frelon ,  qu'abeille.  C  eft  une  pente  con- 
tre laquelle  tout  gouvernement  doit  fe 
roidir  ;  &  il  ne  lepeut ,  qu'en  diminuant 
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en  nombre  toutes  les  clafles  de  Tordre 
des  gagiftes.  Mais  quand  au  contraire  ^ 
on  prone  comme  vous  faites ,  Toti  ré- 
duit en  principes  &  en  loi ,  les  moyens 
d'oprimer  encore  la  partie  produarice 
par  des  voies  &  des  tortures ,  dont 
néce/Tairement  la  partie  gagifle  e(l 
exempte ,  on  les  met  au  point  de  pré- 
férer le  métier  de  pendu  à  celui  de  tra- 
vailleur. Quand  ,  dans  la  feule  année 
17^8  ,  on  a  vérifié  à  Rome  ,  jqu*il 
avoit  paffé  quarante-huit  mille  Fran- 
çais pour  fe  rendre  dans,  le  royaume 
de  Naples  ,  fans  ce  qui  étoit  refté  en 
chemin  ,  alloient-ils  être  huiffiers  , 
clercs  ou  commis  ^  Quand  prefqiie  à 
chaque  femaine  on  reçoit  à  Dublin 
une  centaine  de  réfugiés  qui  arrivent 
enproceffion ,  chantant  des  Pfeaumes 
en  français  ,  &  que  les  habitants  fe  les 
départiflent ,  connoiffant  aujourd'hui 
de  quelle  utilité  eft  cette  forte  de  bétail; 
qu'on  découvre  enfuite  que  dans  cette 
centaine  il  y  a  quatre-vingt  catholi- 
ques ,  eft-ce  Fenvie  de  fe  faire  moi- 
nes qui  les  force  à  cette  fatale  apoftà- 
fic  ?  A  regard  de  la  ginéalogit  des  moi- 
nes ,  raiTurez-vous  ;  les  études  des  pay- 
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fans  né  les  mèneront  jamais  à  poiivoif 
entrer  dans  aucun  ordre,  La  plus  for- 
te bourgeoife  de  campagne  &  des 
villes  du  fécond  ordre  ,  n'a  plus  de 
quoi  faire  étudier  fes  en&nts  9  &  tous 
les  féminaires  manquent  de  fujets. 

Mais  puifque  vous  voulez  aujoiu** 
d'hui  nous  juger ,  nous  condamner ,  & 
même  nous  damner  ,  daignez  au  moins 
nous  confidérer  fous  notre  véritable 
point  de  vue  ;  daignez  voir  un  peu  plus 
en  grandies  travaux, les  occupations 5 
le  commerce  de  la  campagne ,  les  en- 
treprifes  &l  la  fcience  de  TAgriculture , 
les  richefTes  qu'elle  exige ,  Finiportan- 
ce  &  la  dignité  de  l'état  du  laboureur, 
&  vous  conviendrez  peut-être  alors  , 

Su'autant  les  corvées  font  fetales  ,  & 
oivent  paroître  infultantes  à  ces  hom- 
mes d'un  état  cent  fois  plus  hono- 
rable que  ne  l'eft  celui  des  cour- 
voyeurs  auxquels  vous  voulez  les  af- 
fujettir  ,  autant  les  mitres  d'école 
leur  font  néceflàires. 

Suppofons  (  ce  que  je  n'ai  pas  per- 
fonnellement  éprouvé ,  attendu  que 
je  n'ai  pas  voulu  leur  fiiire  çle  mal ,  ) 
fuppofons ,  dis-je ,  qu'il  fe  fut  répandu 


àtaf^oîerlel  157 

parmi  les  habitants  des  campagnes  un 
efprit  de  diffention  &  d'aigreur ,  pour- 
quoi voudroit-on  attribuer  ridicule*^ 
ment  ce  malheur  à  Tinfiruâion  ,  qui 
leur  eft  tout  autrement  néceffaire 
qu'aux  bourgeois ,  marchands  &  arti* 
(ans  des  villes  ,  à  qui  vous  n'oferiez 
néanmoins  la  refiifer  ?  Ce  qui  fait  dé- 
ierterles  habitans  des  campagnes,&  qui 
aigrit  ceux  qui  ne  peuvent  fiiir ,  c'eft 
la  mifere ,  c'eft  Tinjuilice.  Quand  on 
a  allégué  hautement  qu'en  vingt  ans 
de  temps  ,  feize  cens  charrues  avoient 
abandonné  la  terre  en  une  feule  pro- 
vince ,  c'eft-à-dire ,  privé  l'état  de  fept 
à  huit  millions  de  revenu  annuel ,  on  a 
oublié  de  citer  les  maîtres  d'école  à  qui 
ce  défaftre  devoit  être  attribué.  An  ! 

3u'il  feroit  bien  plus  vrai  de  dire  que 
e  femblables  revers  font  le  fruit ,  le 
terrible  fruit  du  pécKé  d'ignorance  ! 

Eh  !  oui ,  monfieur ,  [ignorance  nefl 
bonne  à  rkn.  Celle  de  ce  qui  eft  con- 
tenu dans  le  tableau  économique ,  où 
l'on  voit  pièce  à  pièce  &  dans  l'en- 
femble  la  conftruâSon  d'un  royaume 
agricole ,  &  que  vous  trouverez  ci- 
joint ,  a  établi  l'opinion  monftrueufe  9 
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qiii  met  au  dernier  rang  ks  artîfans  de 
notre  fubfiftance  &  lesunkjues  auteurs 
de  toute  richeffe.  Auroir-on  jamais  ofé 
hazarder  Taxiome  impie ,  qu'il  faut  que 
le  peuple  foit  pauvre  ,  fi  Ton  avoit  eu 
quelque  notion  fixe  de  ce  qu'on  voyoit 
néanmoinschaquejourdevantfesyeuxî 
f\  Ton  avoit  conçu  quel  fond  énorme 
d'avances  primitives  demande  l'Agri- 
culture ,  &  r>ntérêt  hors  de  toute  pro- 
portion que  rapportent  les  fonds  de 
ces  avances  ?  Si  l'on  eût  envifagé ,  delà 
part  du  fermier ,  la  propriété  de  ces 
«cheffes ,  &  reconnu  qu^Û  eft  auffi  bien 
propriétaire  que  le  poÔefleiu-  de  la  fer- 
me ;  qu'il  n'eft  ni  gagifl:e  ni  mercenai- 
re ,  qu'il  tire  comme  celui-ci  fon  reve- 
nu annuel  du  propre  fond  de  (es  ricbet 
fes,  lequel  eflaufli  nécefiaire  que  le 
fond  de  la  terre  pour  faire  naître  le 

Î>roduit  commun.  Si  delà  pafiTant  a 
'infpeftion  des  avances  annuelles ,  on 
avoit  compris  la  néceflité  de  leur  re- 
tour périodique  dans  le  fein  de  la  pro- 
duàion  ;  fi  1  on  avoit  fu  comment , 
femblable  au  Phénix ,  le  produit  re- 
verfé fiir  la  campagne  renaît  ùe(es  cen- 
dres 9  &  redonne  un  même  produit  ; 
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fi  Ton  avoit  diftingué  quelle  place  doit 
tenir  la  main-d'œuvre  dans  cette  révo- 
lution circulaire ,  comment  le  produit, 
le  revenu  &  la  richeffe  croiffent  dans 
un  état  en  raifon  de  ce  que  la  confom- 
mation  des  revenus  rentre  dans  la  ba- 
lance des  dépenfes  productives  ,  & 
qu'ils  décroiffent  en  raifon  de  ce  que 
ces  mêmes  revenus  fe  confomment  en 
dépenfes  ftériles  ,  verroit-on  tant  de 
faux  calculs  de  finances  ,  tant  d'illu- 
fions  de  crédit ,  fi  peu  d'inquiétude  de 
fa  voir  fi  le  peuple  paie  fur  (es  fruits  , 
ou  s'il  paie  fur  le  fond  des  avances  ? 
Quelqu'un ,  en  un  mot ,  propoferoit- 
il  de  foumettre  à  qui  que   ce  puif- 
fe  être  le  travail  de  l'Agriculteur ,  fi  la 
plus  fatale  ignorance  n'ofFufquoit  fes 
vues  fur  la  marche  des  chofes  d'ici-bas  ? 
Oui ,  je  le  répète ,  l'ignorance  n  eft 
bonne  à  rien ,  maïs  à  rien  du  tout ,  & 
bien  au  contraire.  Je  fuis  fâché  que 
cela  fe  foit  trouvé  dans  une  critique  de 
TEfprit  des  loix  ;  mais  cela  n'en  eft 
pas  moins  vrai.  Je  ne  fais  pas  ce  que 
vous  appeliez  le  fens  propre  &  le  figuré 
de  cette  propofition  ;  mais  s'il  eft  vrai 
que  le  bonheur  du  tas  pzupU  diptnd  dt 
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fon  ignorance  «  qui  entraient  en  lui  U 
pureté  de  coeur  par  la  fimpUciti  de  Cef^ 
prit  ;  &  ne  lui  laijfe  conere  les  ennuis  Ô 
les  dégoûts  de  la  vie  ,  que  theUreufe  rcf" 
fourcc  du  travail  qui  le  nourrit ,  cet  axio- 
me qui  dégrade  rhumaoité  ,  qui  réduit 
les  quatre  -  vingt  -  dix  centièmes  des 
hommes  à  Tétat  &  à  la  condition  des 
bêtes ,  à  la  vie  purement  animale  y  à 
la  piu-eté  du  cœur  desLbrutes  &  à  leur 
inflinâ  ,  à  n'exifter  que  pour  Tuiage 
des  riches  j  &  même ,  lelon  de  tels  prin- 
cipes ,  que  poiu:  fervir  d^aliment  aux 
Antropophages  ;  cet  axiome  ,  dis-je, 
ouvre  la  carrière  à  une  multitude  de 
doutes  concernant  mes  principes  à  cet 
égard  ,  que  je  crovois  bons*;  &  puif- 
que  vous  avez  pris  la  peine  de  m'ébran- 
ler ,  il  faut  que  vous  ayez  encore  la 
bonté  de  me  convaincre. 

J  avois  cru  jufqu'ici  que  tous  les 
hommes  ,  généralement  tous ,  étoient 
frères  d'origne  ,  de  conftruâion ,  de 
dotation  réelle  ,  &  de  deftination  ; 

3 n'en  conféquence  il  étoit  impoffible 
e  donner  aucune  marque  diilinâive , 
de  tracer  aucune  ligne  vifible  &  notoi- 
re de  réparation  entre  le  bas  peuple  & 

le 
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le  haut  peuple,  &  que  toute  dénomi- 
nation  en  ce  genre  réppndoit  unique- 
ment à  la  différence  du  riche  au  pauvre. 
Ja  favois  bien  qu  il  y  avoit  des  diftinc- 
tions  d'état  &  de  fondions ,  qu'il  y  en 
avoit  de  notabilité  relative  aux  arran- 
gements de  la  fociété  ;  mais  J^e  favois 
auffi  que  tout  cela  n'étoit  nullement 
rapportable  à  Tefpece,  ni  par  confé- 
quent  à  Findividu. 

En  revenant  donc  à  la  différence  du 
riche  au  pauvre^  j'avois  tâché  de  me 
feire  une  idée  de  ce  que  c'étoit  en  foi 
que  la  richeffe ,  &  j  avois  trouvé  que ,  fi 
1  on  ne  vouloit  s  écarter  des  loix  de 
la  nature  ,  la  prérogative  du  riche  ne 
pouvoit  être  que  le  devoir  de  mainte- 
nir Tordre  &  la  juflice  dans  les  apanages 
&  dans  l'emploi  de  (es  richeffes  ;  &  la 
pauvreté  que  le  devoir  d'obéiffance  qui 
doit  lui  procurer  la  fïireté  &  la  fubiif- 
tance.  Je  m'explique. . 

Le  territoire  &  les  poffeffions  de 
l'état  font  départis  à  un  certain  nom- 
bre de  familles.  Le  titulaire  du  droit 
d'une  telle  famille  efl  cenfé  le  maître 
de  fa  portion.  Il  en  dirige  l'entretien  j 
la  cultivation ,  l'amélioration  ,  &c.  & 
de  même  qu'il  paie  à  its  cohéritiers  le 
"  FL  Pariu.  O 
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droit  de  part  prenant  à  cette  portion  J 
dont  ils  deviennent  les  maîtres  auffi  , 
il  paie  pareillement  aux  pauvres ,  qui 
viennent  l'aider  de  leur  travail  ,*le 
droit  de  cultivation.  Ce  droit  eft 
également  une  portion  dont  lefdits  pau- 
vres deviennent  les  maîtres.  Ainfi  fe 
diftribuent  les  fruits  de  la  terre  qui  font 
Tunique  bien  :  ainfi  fe  départit  leur 
jouiffance  à  tous leshommes  à  quiDieu 
la  également  dopnée.   Il  réfulte  delà 

Sue  par  l'immuable  &  Tirr-  fragable  loi 
e  là  nature ,  il  ne  refte  de  plus  au 
maître  qu'à  1  agent ,  au  riche  qu'au 
pauvre,  que  le  droit  de  jurifdiftion. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  la  jufteffe  de 
cette  opinion ,  toujours  faut-il  avouer 
que  (qs  diftinâions  relatives  aux  di- 
vers arrangements  de  la  fociété  plus 
ou  moins  frelatée  9  n'ont  pu  entrer 
dans  les  vues  du  Créateur,  &  dans  cel- 
les de  la  nature.  Il  faut,  dis-je ,  avouer 
que  tout  homme  eft  homme  â  fes  yeux. 
Si  je  ne  voulois  parler  qu'aux  feâa- 
teurs  de  la  Religion  révélée  ,  je  leur 
demanderois ,  fi  la  connoiflance  d'un 
Dieu ,  feuî  créateur  du  ciel  &  de  la  ter- 
re ,  immenfe  dans  fa  bonté  &  dans  fa 
juftice ,  fi  la  connoiffance  de  nos  de* 
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voîrs  refpeâifs  des  uns  enyers  les  au- 
tres ,  fi  toutes  les  notions  de  Teiprit  » 
fi  tous  les  fentiments  du  cœur  relatifs  à 
la  morale,  fi  tout  cela,  dis-je,  a  été 
donné  à  un  certain  ordre  d'hommes 
exclufivement  à  tout  le  refte ,  fi  c'eft 
enfin-là  de  la  fcience&  de  la  feule  vraie 
fcience.Mais  parlant  à  luniverfalité  des 
humains ,  ma  queftion  fe  trouve  à  peu 
près  dans  la  même  force.  A  la  vérité  les 
ténèbres  de  la  cupidité  ont  ofïiifqué 
dans  notre  entendement  cette  vive  lu- 
mière inhibée  dans  la  loi  de  la  nature  ; 
grande  loi  qui  renferme  toutes  les  au- 
tres ,  &  dont  les  premières  înfraâions 
irritèrent  la  Majefté  divine  avant  qu'el- 
le eût  daigné  révéler  fa  Loi,Mais  quels 
traits  perçants  de  cette  lumière  primiti- 
ve ne  fe  font  pas  fait  jour  dans  tous  les 
temps  &  dans  tous  les  pays  à  travers  les 
voiles  épais  de  l'ignorance  î  Quels  ef- 
forts n  ont  pas  fait  la  morale ,  la  légif^ 
lation  5  rémuîation  &  les  arts  ^  Tout 
homme  qui  faitufaee  defaraifon,  foit 
Chrétien ,  fait  Mufiilman ,  Payen ,  ou 
Barbare ,  conviendra  que  Thomme  ne 
s'eft  rien  donné ,  n'a  pu  rien  fe  donner, 
que  tout  ion  travail  ne  tend  qu'à  culti- 
ver la  icmencc  première  qu'il  seçut  de 

Q  2; 
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FEtre  des  êtres.  Ceû  lui-même ,  c'eft 
Dieu  Fauteur  de  tout  bien,  qui  déci- 
de aujoiu-d'hui  la  queftion  débattue  en- 
tre nous.  Il  a  donné  à  Thomme  fans 
diftinftion  d'état  tout  ce  que  Thomme 
peut  concevoir,  ailtiver  ,  sa^roprier 
dans  le  genre  de  connoiflances  qui 
peuvent  le  perfeâionner,  &  lerencbe 
&  plus  utde  ,  &  plus  focial.  Il  a  voulu 
que  rhomme  fût:  &  quiconque  pré- 
tend borner  fon  entendement  &  (&: 
connoiflances  par  des  vues  gauâies,oa 
de  fuperftition ,  ou  de  politique  ,  feit 
en  cela ,  fanis  le  favoir ,  l'office  du  dé- 
mon ennemi  de  Dieu  &  des  hommes. 

Mais ,  dira-t-on ,  toute  votre  profo- 
popée  tombe  par  la  nature  même  de 
votre  induftion.  Dieu  nous  a  tout  don- 
né, il efl:  vrai,  maisnous a-t-il tout  don- 
né également  ?  N'a-t-il  pas  privilégié 
certains  hommes  par  la  conformation 
du  corps ,  par  Fefprit ,  par  le  cœur ,  & 
par  les  talents  ?  Cette  différence  ne 
montre-t-elle  pas  qu  il  a  lui-même  dé- 
figné  des  diftinftions  dans  la  fociété  , 
&  des  privations  morales  autant  que 
phyiiques  ? 

Entendons-nous.  Perfonne  n'a  plus 
que  moi  fenti  la  néceflîté  indifpenfa- 
ble  des  difHnâions  &  des  ordres  dans 
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la  focîété.  La  diverfité  des  dons  de  la 
nature  fur  les  hommes  en  a  fait  Ja  pre- 
mière défignation.  Quant  à  l'inégalité 
de  cette  diflribution ,  je  ferois  un  peu 
moins  fecile  à  en  convenir.  Cette  iné- 
galité n'eft  fi  marquée  à  nos  yeux 
qu*en  vertu  de  la  foibleffe  de  nos  vues. 
Les  qualités  les  plus  firappantes  pour 
notre  imagination  prennent  le  premier 
rang  dans  notre  opinion ,  toujours  peu 
portée  à  faire  entrer  dans  fes  réfultats  * 
des  calculs  d'utilité  première.  Tel  hom- 
me célèbre  par  fon  éloquence  eût  été 
bien  embarraffé  ,  non  -  feulement  à 
montrer ,  mais  même  à  imiter  des  dé- 
tails d'agriculture.  Je  foutiens  en  un 
mot ,  pour  l'avoir  recherché ,  connu  ^ 
éprouvé ,  qu'à  la  réferve  des  qualités 
mi  cœur,  tout  nous  a  été  départi  ici- 
bas  à  peu-près  avec  égalité.  Nid  ne  fe 
diAingue ,  qui  n'ait  un  fbible  abfolu , 
inhérent  en  quelque  forte  aux  princi- 
pes de  la  prééminence.  Nul  auffi  ne 
nous  paroît  prefque  réduit  à  l'inffina, 
que  Éiute  d'avoir  été  mis  en  œuvre. 
Mais  les  véritables  notions,  ce  qui 
feul  eft  digne  d'être  appelle  fcience,  eft 
à  la  portée  de  tous  les-hommes,  puif- 
qu'il  leur  eâ  également  néceilaire  à 
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tous,  je  veux  dire  cette  morale  du 
cœur  qui  fait  reflentiel  de  la  religion^ 
la  connoiffance  de  ce  que  nous  devons 
au  grand  Etre,  dirigée  en  aâion  fur 
ce  que  nous  devons  à  nos  femblables: 
c'eft  là  ce  qu  il  nous  importe  également 
à  tous  &  de  tous  états ,  de  {avoir. 
•  Nous  difions  tôut-à-l'heure  que  les 
qualités  du   cœur  femblent  inégale- 
ment réparties.  Mais  en  quoi  confif- 
tent  ces  qualités  du  cœur  fi  néceffar- 
res,  qu  elles  font  la  bafe  de  tout  bien?  Si 
ce  n  étoit  qu'une  forte  de  fenfibilité 
mécanique  ,  &  fufceptible  de   toute 
forte  de  dérangements ,  fentiment  qui 
s'émeut  du  malheur  d  autrui ,  qui  fe 
iatisfait  du  pïaifir  d  y  remédier  ;  ^  ce 
n'étoit  que  ce  penchant ,  cet  attrait 
qui  cherche  toujours  à  s'afFeûionner,. 
gui  s'échauffe  à  l'approche  de  tout  ob- 
jet propre  à   l'attirer,  qui  emploie 
tous  les  organes  à  prévenir,  toutes  les 
aûions  à  obliger ,  tons  les  fouvenirs 
à  la  reconnoiflance  :  certes  l'Etre  four 
verain  feroit  înjufte  d'avoir  fait  dépen- 
dre toute  vertu  de  la  bonté  &  de  la 
droiture  du  cœur ,  puifqu'il  a  fenfible- 
ment  privé  de  ces  avantages  decon* 
formation  un  grand  nombre  d'hom^ 
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mes ,  qui  ont  tons  le  même  droit  au 
bonheur  &  par  confëquent  à  la  vertu. 
Mais  c'eft  principalement  des  lumiè- 
res de  refprit  que  dépend  le  redrefle- 
ment  du  cœwx  humain ,  ou,  pour  mieux 
dire  ,  fon  rétabliffement  dans  fbn  état 
naturel,  dérangé  par  la. cupidité  api- 
maie  &  trop  habituelle.  Si-tôt  que 
Thomme  debout confidere  fon  auteur^ 
canfidere  (es  (emblables ,  fe  confidere 
hii-même ,  il  fent  le  rapport  indifpen- 
fable  de  ces  trois  chofes  ,  qui  ne  peu-» 
yQTit  être  en  relation  que  par  les  rè- 
gles &  Tobfervation  des  loix  de  Té- 
quîté.  Il  fent  que  fans  ces  loix  il  por- 
te dans  fon  fein  ennemi  le  décret  de 
rinimitié  de  tous  les  êtres  qui  Fenvi- 
ronnent  ;  que  par  la  fidélité  à  ces  loix 
il  s'affure  un  protedeiur  éternel  &  des 
appuis  environnants  ;  &  fi  la  foiWefie 
de  (es  organes,  le  malheur  de  l'habi- 
tude &  la  contagion  des  exemples  l'ar- 
rachent &  le  détoiu-nént  fouvent  de 
fes  principes  ,  il  fait  du  moins ,  il 
fait,  il  juge  dans  fon  cœur  ce  que 
c'eft  que  le  bien  ou  le  mal  >  le  vice 
ou  la  vertu. 

Ces  hunieres  primitives  &  itldifpen^ 
fables  ne  font  point  çîaasles  fciences 
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&  les  arts ,  enfants  de  la  recherche  des 
humains.  Si  c'eft  de  bonne  foi  que  des 
efprits  d'une  forte  trempe  ont  avancé 
que  le  favoir  a  perverti  les  fociétés , 
nous  ferions  bientôt  d  accord  en  con- 
venant de  nommer  faudi  fciencc  tou- 
tes les  prétendues  découvertes  deFor- 
gueil ,  tous  les  calculs  compliqués 
d'une  politique  avide,  toutes  les  tra- 
mes d'une  aveugle  cupidité ,  toutes  les 
infidieufes  circonvolutions  d'un  fordi- 
de  intérêt.  Appelions  encore  feuffe 
fcience ,  toutes  recherches  &  tous  ef- 
forts qui  tendent  au-delà  de  la  portée 
de  Tefprit  humain ,  qui  troublent  la 
raifon ,  &  qui  n'enfantent  que  des  opi- 
nions difcordantes ,  abfurdes  ,  effré- 
nées ,  dangereufes  &  criminelles  :  tout 
en  un  mot  ce  qui  mérite  d'être  appelle 
ainfi ,  &  qui  eft  le  fruit  pernicieux 
des  fpéculations  creufes  du  favant  oir 
lif ,  orgueilleux  &  pervers.  Mais  évi- 
tons comme  un  facrilege  ,  lattentat 
de  vouloir  priver  un  homme  quel- 
conque de  ce  qu'il  importe  à  tous  de 
favoir ,  &  d'apprendre  même  à  leurs 
voifins  ;  de  vouloir  le  priver  des  gran- 
des &  vraies  connoiflances  de  la  mo- 
rale^ de    ce  qu'il  doit  à  Dleu^  de 

ce 
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ce  qu'il  doit  aux  hommes  ,  de  ce  qu'3 
fe  doit  à  foi-même.  C'eû-là  la  gran- 
de enceinte  de  nos  devoirs  ;  mais  de 
combien  de  lumières  relatives  cette 
•connoiffance  ne  dépend-elle  pas  ? 
combien  de  fois  ces  devoirs ,  intime- 
ment liés  les  uns  aux  autres ,  ne  paroî- 
tront-ils  pas  contradiâoires  par  les  dé- 
tails à  une  ame  foible ,  à  un  efprit  en- 
croûté dans  la  vafe  d'une  ignorance 
Iblitaire  ? 

Indépendamment  des  devoirs  géné- 
raux ,  combien  de  connoiflances  rela- 
tives n'entrent  pas  dans  laccompliffe- 
ment  des  devoirs  de  chaque  état ,  de 
chaque  profeffion  ?  Et  s'il  en  eft  dont 
\qs  obligations  puiffent  être  remplies 
par  le  fecours  feul  de  l'habitude  &  de 
la  routine ,  ce  font  bien  plutôt  les  pro- 
feffions  où  il  n'eft  queftion  que  d'o- 
béir ,  que  celles  où  il  feut  régir  &  gou- 
verner. Que  le  foldat  fe  forme  aux 
devoirs  précis  mais  bornés  de  fon  état , 
par  la  feule  habitude  de  la  routine  de 
fa  légion  ;  que  le  bourgeois ,  dont  tou- 
te la  follicitude  domeftique  peut  être 
remplacée  par  deux  clefs ,  celle  de  fa 
cave  &  celle  de  fon  grenier  ;  que  Tar- 
tifan,  dont  la  fubfiftance&  l'entretien 
VI.  Partie.  e 
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font  au  bout  de  (qs  dix  doigts  ;  que  le 
domeftique  ,  dont  la  vigilance  &  la 
fidélité  conftituent  tout  le  mérite  ,  & 
dont  la  ponâiialité  attend  en  filence 
Tordre  de  (es  occupations  ;  que  toutes 
ces  çlafles  d'hommes  ,  dis-je ,  n'em- 
pruntent toutes  leurs  lumières  que  de 
rhabitude  ,  on  en  fera  des  automa- 
tes organifés ,  des  hommes  mutilés ,  & 
privés  de  lextenfion  naturelle  de  leur 
être  ;  &  Tétat  n'en  fouffrira  que  la  per»- 
te  inféparable  de  la  non-valeiu:  d'un 
nombre  de  (qs  fujets  :  mais  vouloir 
abrutir  le  fermier  &  le  laboureur ,  ces 
hommes  indépendants  de  tous  les  au- 
tres 5  &  dont  tous  les  autres  dépendent 
par  la  nécefîîté  de  leur  fubfiftance  ; 
ces  hommes  qui  n'épient  que  les  in- 
fluences du  ciel ,  $t  qui  ne  foUicitent 
que  la  terre  ;  ces  hommes  qui  doivent 
chaque  jour  donner  l'ordre  à  un  grand 
nombre  d'autres,  prévoir ,  guetter.,  fai- 
fir  &  départir  la  richeffe  ;  ces  hommes 
qui  pompent  les  tréfors  d'une  main , 
&  qui  de  l'autre  les  diftribuent  aux 
Souverains,  aux  propriétaires ,  au  corn- 
tierce  ,  à  la  fubfîftance  &  à  la  repro- 
duftion  ;  vouloir ,  dis- je ,  rendre  ces 
Jio^ijnes  là  muets  &  fourds,  autant 
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^l'îl  éft  en  notre  pouvoir  de  le  faire , 
c  eft  un  crime  de  leze-humanité. 

Defcendons  delà  ,  fi  Ton  veut ,  à 
leurs  frères  ;  aux  manœuvres  de  lart 
nourricier  &  alimentaire.  Un  rien  dé- 
cide fur  le  théâtre  de  fart  firaternel  9 
de  la  différence  qui  eft  entre  le  riche 
&le  pauvre.  C'eft-là,  ce  n'eft  que  là 
ians  doute  où  la   richefle  n  a  point 
tf  orgueil ,  où  la  pauvreté  n  a  point 
de  honte  ,  fon  pire  attribut  ailleurs. 
Tel  fils  Jun  pauvre  payfan  fiit  pau- 
vre long-temps ,  &  feût  toujours  été 
fans  Taprentiflage  &  l'exemple  qui  dé- 
veloppèrent en  lui  le  talent  &  la  vigi- 
lance qui  en  firent  un  gros  laboureur. 
Ceffez  de  lui  envier  la  faculté  &  Fin- 
4:eUigence  de  s'aproprier  qqs  fecours  , 
&  d'en  concevoir  Futilité.   Ceffez  , 
hélas  !  de  difputer  au  pauvre  peuple  la 
faculté  de  lire  les  prières  qu  il  va  adref^ 
fer  en  concours  à  TEtre  fouverain ,  de 
connoître  la  morale  de  fa  religion  9 
&  d'en  infhruire  fa  famille.  Qui  que 
vous  foyez  qui  voulez  le  réduire  aux 
facultés  de   fautomate  ,  qui  ,    pour 
mieux  afTurer  Tefclavage  rural ,  appel* 
lez  à  votre  fecours  c^s  fuivants,  de  la 
niifere,  pauvreté ,  ajjnjcuijjhnent  y  ^u- 
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pid'ué^  pour  vous  aider  à  garotter  les 
laboureurs  ,  ces  grands  artiftes  de  la 
reproduâion  annuelle  des  richeffes  de 
la  nation  ;  je  veux  que  rien  ne  vous 
attache  à  votre  terre  ,  que  vous  n  y 
fo)^ez  ni  propriétaire  ni  patriote  j 
mais  du  moins  vous  êtes  homme  y  con- 
fultez  votre  amour-propre,  interrogez- 
vous  vous-même  :  fi  vous  étiez  né  fous 
le  chaume  innocent,  auriez-vous  vou- 
lu qu'on  vous  eût  interdit  la  feculté  de 
devenir  le  Pape  Sixte ,  ou  tel  autre 
qui ,  îlluftre  aujourd'hui  dans  TEuro- 
pe  favante  ,  a  a  dû  fon  exiftence  qu'au 
Donhçur  d'avoir  été  rencontré  dans 
les  champs  par  un  grand ,  qiii  ne  pen- 
foit  pas  comme  vous  fur  rinftruâion 
gratuite  ? 

Mais  ,  fans  fortir  de  cet  état  pré- 
cieux ,  trop  dédaigné  par  les  hommes 
aveugles  ,  &  le  feul  néanmoins  dont 
les  travaux  foient  aidés  de  la  main  di- 
refte  &  filçncieufe  de  la  nature  ;  fans 
nous  attacher  uniquement  aux  grands 
maîtres  de  l'Agriculture ,  aux  riches  la- 
boureurs dont  la  néceflîté  vient  d'être 
démontrée,  pourquoi  refiifer  au  payfan 
de  pouvoir  lui-même  écrire  &  lire  {qs 
cômptçs ,  faire  fçs  pçtites  fpéculations^ 
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du  commerce ,  &c.  Vous  luî  voulez 
iz  pauvreté  du  cœur  &  la  Jîmplicité  dt 
tefprit  ,  mais  vous  le  voulez  privé 
d'une  faculté  qu'il  voit  généralement 
répandue  fur  tous  les  autres  états , 
dont  il  fent  la  néceflîté ,  &  déplore  la 

{)rivation.Ne  voudriez-vous  pas  auffi 
ui  crever  les  yeux  poiur  Tempêcher 
de  voir  tant  de  biens  qui  ne  font  pas 
à  fa  portée  ?  Si  l'ignorance  abfolue  éft 
le  principe  de  la  barbarie ,  l'ignoran- 
ce relative ,  &  qui  doit  être  regardée 
comme  infortune ,  eft  celui  de  la  ma- 
lignité. Vous  ne  voulez  lui  laifler  con-- 
tn  Us  ennuis  &  U  dégoût  de  la  vie  que 
theureufe  rejfource  du  travail  qui  U^ 
nourrit.  La  vie  n*a  ni  ennuis  ni  dégoûts 
pour  les  hommes  laborieux  &  mno- 
cens;  mais  il  feut  en  eiFet  ^ue  ce- tra- 
vail les  nourriffe ,  &  que  s'ils  ont  des 
maîtres  ,  ils  les  voient  occupés  d'eux 
&  de  leur  fureté ,  occupés  a  remplir 
les  autres  fondions  de  la  fociété  ,  & 
non  des  tyrans  implacables  apliqués  à 
attirer  tout  à  eux,  qui  non  contens 
de  leur  arracher  tout  le  fruit  de  leur 
travail ,  les  forcent  encore  à  un  travail 
fans' fruit. 
Réfumons.  Non-feulement  Vignoraf^ 
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cê  nefl  bonne  à  rien ,  mais  encore  el- 
le efl:  le  poifon  de  tout.  L'idolâtrie  j 
les  fuperftitions ,  les  fiireurs ,  les  meur- 
tres ,  toutes  les  horreurs  enfin  qui  ont 
déshonoré  Thumanité ,  les  animoûtés, 
les  complots ,  lesféduûions ,  la  corrup- 
tion de  tout  genre  qui  la  déshonore 
&  la  déshonorera  au  nitur ,  ne  viennent 
que  de  là.  Tout  crime  eft  iffu  d'igno- 
rance. Dieu  fans  cela  en  pardonneroit-il 
un  feul  ?  Notre  Rédempteur  fur  lai 
croix  n  accula  ks  bourreaux  que  d'i- 
gnorance. . 

•    Le    luxe  efi  auffî  accuje  à  jujle  thre 
d'être  un  des  plus  grands  obflacles  à  la 
population  ;  mais  je  nai  lu    nulle  part 
que  dans  les  raifons  qi!on  en  donne  ,  on 
ait  fait  entrer  celle  de  tinjiruclion  gra- 
tuite y    quoiqii elle  foit  un  de/es  arcboU" 
.  tants  par  la  manie  qiion  a  de  ne  plus 
engager  aucun   domejlique  qui  ne  fâche 
lire  ,  écrire    &   calculer  ;    doit  il  fuit 
que  tous  les  enfants  de  laboureurs  fe  foi' 
font  Moines  ,   Commis   des  Fer  m  us  ou 
Laquais  ,   il  ri  eft  pas  furprenant   quil^ 
nen  rejte  plus  pour  le  mariage  ni  pour 
t Agriculture. 

Je  n'entends,  pas  bien  ce  paragra* 
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ptie.  L<t  luxe  nuit  à  la  population  ;  Tinl- 
tniftion  gratuite  eft  un  de  (es  arcbou- 
tâns ,  par  la  manie  de  ne  vouloir  au- 
cun domeftique  qui  né  fâche  lirej 
d*où  sVnfuit  que  tous  les  enfants  des 
laboureurs  fe  faifant  Moines ,  Commis 
ou  Laquais ,  il  n'eft  pas  étonnant  qu*il 
n'en  refte  plus  pour  le  labourage. 

Le  luxe  nuit  à  la  population  par 
miUe  &  mille  raifons  que  j'ai  à  pei- 
ne ébauchées  dans  le  temps ,  &  qui 
toutes  reviennent  à  l'excès  du  défor- 
dre  que  j'ai  défigné  ci-deffus  comme 
le  point  de  comparaifon  de  la  fanté 
©u  de  la  corruption  de  la  fociété  , 
en  ce  que  le  hixe  eft  fart  demp/oyer 
le  plus  de  richeJTc  poffîbU  au  fajie  &  à 
lojientation  du  plus  petit  nombre  pof- 
fiblt.  Mais  je  n^  vois  pas  comment 
l'inftrudion  gratuite  peut  être  un  des 
arcboutants  du  luxe.  Le  luxe  au  con- 
traire eft  le  deftniâeur  de  tout  don 
gratuit ,  phyfique  &  moral. 

A  l'égard  dii  déplacement  des  en- 
fants des  laboureurs ,  j'ai  tout  dit*  Ils 
ne  s\n  vont  pas  :  on  les  chaffe  par  l'o- 
preffion ,  &  plus  encore  par  le  retran- 
chement de  la  fubfiftance ,  puifqu'on 
empêche  les  richeffes   reprodiiaivcs 
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de  reroorner  dans  les  caaqxigaes. 

Mais  loin  qtu  la  c&rvit  taûjk  k  Ut 
population  ^  )t  pmûcn^  qtitlU  fera  pro^ 
prc  à  [encourager  ,  lorfpu  t effroi  de. 
eu  impôt  fera  banni  par  la  piac  dn  It- 
giflattur^  &  que  Us  peuples  lenvifage^ 
ront  dun  €til  tranquille  &  ftrân.  La 
tory  le  entretiendra  û  payfan  dans  l  ha- 
bitude du  travail^  &  l empêchera  pen^ 
dam  Us  faifons  mortes  de  Je  livrer  a 
la  parejfe  &  au  libertinage  :  deux  cou- 
fes  urtaines  de  la  dépopulation,  Terutnds 
toujours  la  corvle  modifie  ,  telU  que 
[établira  la  loi  que  je  propofe ,  £r  q^d 
feroit  digne  du  Juffrage  public  ,  quand 
elle  nauroit  d  autre  mérite  qtu  de  répri- 
mer le  commandement  arbitraire  y  &  Je 
mettre  Us  peupUs  a  portée  de  fe  plain^ 
dre,Ji  quelqu'un  ofoit  la  vioUr. 

On  nous  promet  que  la  corvée  fe- 
ra propre  à  encourager  la  population. 
On  prétend  donc  laire  revivre  l'âge 
de  Deucalion  &  de  Pirrha  j  &  que 
les  Courvoyeurs  repeuplent  le  mon- 
de en  jettant  des  pierres  par-deiTus 
leurs  tctes. 

On  fe  promet  que  les  peuples  e£- 
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claves  Fenvifageront  d'un  œil  ferein 
&  tranquille.  On  en  promettoit  au- 
tant pour  la  milice,  qui  caufe  aujour- 
d'hui plus  d'effiroi  que  jamais ,  en  par- 
courant les  campagnes  ,  &  fait  couler 
plus  de  larmes.  Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu 
d'examiner  fi  l'état  a  eu  plus  de  force  & 
dereffources  depuis  que  ces  inventions 
très-modernes  ont  prévalu  ;  mais  qu'on 
prétende  trouver    dans  la  corvée  te 
moyen  d'entretenir  le  payfan  oprimé 
dans  l'habitude  du  travail ,  c'eft  fingu- 
liérement  forcer  la  nature  des  choies^ 
Le  travail  fut  la  condamnation  de 
J'homme  ;  nfiais  fon  juge  le  traita  en 
père.  En  l'affujettiffant  aux  befoins  , 
U  lie  foumit  à  lui-même  ;  il  attacha  des 
plaifirs  à  la  fatisfaâion  même  de  i'^s, 
befoins.  Il  mit  auprès  des  maladies  l'ef- 
poir  de  la  fanté ,  auprès  de  la  mort 
celui  d'une  meilleure  vie,  auprès  du 
travail  l'attrait  du  profit,  &  la  jouif- 
fance  des  firuits  acquis  par  le  travail» 
Séparez  nos  maux  de  leurs  acceflbires 
fagement  8z:  immuablement  placés  par 
une  main  divine ,  ils  ne  fkuroient  plus 
être  que  défefpoir.  Eft-ce  à  cela  que 
vous  prétendez  habituer  le  payfan  par 
l'ufage  des  corvées  ?  Non  ,  fans  dou- 
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te  :  foyez  Certain  néanmoins  quevot«f 
n'opérerez  que  cela  ,  &  que  telle  eft 
la  caufe^  tel  feraT^et. 

On  rempêchera ,  dit-on^p^éndam  les 
faifons  mortes  ,  de  Je  livrer  à  la  fartf- 
fe  &  au  libertinage ,  deux  caufes  ur-* 
laines  de  dépopulation.  Eft-Cè  connoître 
la  campagne,  bon  Dieu!  que  de  lui 
trouver  des  faifons  mortes  pour  le  tra* 
vail  ?  Quelles  font  ces  faifons  mettes 
dans  les  campagnes  ?  La  culture ,  tant 
qu'elle  éft  praticable ,  occupe  fans  cçi" 
fe ,  &  quand  elle  ne  l'eft  pas ,  les  cor- 
vées des  chemins  ne  le  font  pas  non 
plus.  C'eft  le  temps  de  battre  les  grains 
dans  les  granges, de  Texploitation  des 
bois ,  de  faire  des  voiturages ,  &  d  au- 
tres travau^t  qui  emploient  continuel- 
lement les  ouvriers  fixés  aux  ouvra* 
ges  de  la  campagne.  Dans  quel  can- 
ton encore  de  la  France  a-t-on  trou- 
vé de  nos  jours  le  payfan  livré  au  li- 
bertinage, à  celui  dti  moins  qui  pro- 
vient de  Toifiveté  &  du  non-chaloir  ï 
Le  payfan  qui  ne  trouve  pas  à  travail^ 
1er  5  ou  à  qui  fon  travail  ne  foiu-niroit 
pas  fon  entretien,  fe  livre  quelque* 
fois  à  la  chaffe ,  à  la  pêche  ,  &  en- 
fin au  brigandage-  dont  il  confomme 


i  la  yblerie.  ^79 

les  fruits  au  cabaret ,  abandonnant  fa 
famille  miférablé  :  mais  fur  mille  de 
la  forte  vous  ne  trouverez  pas  un  feul 
payfan  aifé.  Ceux-là  ne  repofent  ja- 
mais ,  veillent ,  agiffent ,  travaillent  y 
vivent  retirés  dans  leurs  ménages^  fort 
unis  avec  leurs  femmes ,  fort  foigneux 
de  leurs  enfans^  Quant  aux  autres  que 
la  mifere  a  libertines  ,  vous  les  traî- 
neriez fans  ceffe  à  la  corvée  qu'ils 
n'y  feroient  pas  mieux  que  dans  leur 
canton  ;  ils  gâteroient  votre  ouvrage , 
pilleroient  les  villages  voifins  ,  &  ne 
vaudroient  jamais  rieri. 

Voulez-vous  favoir  le  moyen  de 
les  corriger  ?  Je  Tai  vu  pratiquer  à 
un  vieux  Seigneur  qui  avoit  quitté  le 
fervice  criblé  de  bleffures.il  trouva  les 
payfans  de  fa  réfidence  tous  pareffeux 
ivrognes  ,  minés  ,  paffant  leur  vie  au 
cabaret  &  à  jouer  à  la  boule  ^  rentrans 
le  foir  pour  battre  leurs  femmes  & 
leurs  enfants ,  la  communauté  accablée^ 
d'arrérages ,  détailles ,  &c.  Il  commen- 
ça par  entreprendre  un  travail  ef* 
frayant  &  faire  un  vafte  verger  d  une 
montagne  de  roches  dont  les  débris 
entouroient  fon  verger  par  des  murs 
énormes  <ie  pierres  féches.  Ildonnoit 
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le  meilleur  prix  des  journées ,  félon  le 
taux  du  pays ,  aux  hommes  $  femmes 
&  enfants  en  proportion  ,  &  tous  les 
foirs  l'argent  étoit  compté  à  Ùl  porte. 
Il  n  étoit  queftion  pour  les  premiers 
agens  de  ce  rude  travail ,  que  d'énor- 
mes mafles  de  fer  ,  &  des  pieux  de 
même  pour  rompre  &  ébranler  les 
roches.  Perfonne   de  tous  ceux  qui 
dévoient  fe  louer,  n^eût ofé  fans  hon- 
te manquer  à  gagner  ùl  Journée  ,  & 
cet  homme  encmrci  aux  fatigues  étoit  . 
à  leur  tête  ,  quelque  temps  qu'il  fiu 
J'étois  qiiel(}uefois  témoin  de  la  ri- 
gueur falutaire  de  cet  homme  refpec- 
table ,  &  desgémiffemens  de$  ouvriers 
fouvent  défefpérés   de  la  dureté  du 
temps  &  du  travail.  Mon  jeune  coeur 
anti-courvoyeuf ,  fouffiroit  intérieure- 
ment ;  mais  j'ai  vu  depuis  quel  bien  de- 
voit  réfulter  de  cette  épreuve.  On  juge 
gue  pendant  ce  temps,  onavoit  grand 
fcin  que  les  cabarets  fuffent  régulière- 
ment fermés  à  neuf  heures ,  conunele 
portent  les  ordonnances.  Quand  le  Sei- 
gneur vit  que  tout  fon  monde  ,  après. 
plufieurs  hivers  d'épreuve  ,  étoit  ha- 
bitué à  la  peine  &  défireux  de  travail , 
&  qu  un  ialaire  continuel  leur  avoit 
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procuré  quelques  avances ,  il  leur  don- 
na alors  à  bas  prix  de  très-bon  terrein  . 
à  défricher  ;  tous  y  coururent ,  &  ce 
nouveau  patrimoine  rendit  les  forces 
&raiiance  à  ce  lieu  régénéré.  Voilà 
.  le  moyen  de  bannir  la  pareffe  &  le 
libertinage.  Répandez  du  travail  &  des 
gains  dans  les  campagnes,  vous  en 
chafferez  bientôt  le  libertinage  &  Toi- 
fiveté.  Mais  il  faut  que  ce  travail  porte 
fon  falaire  ;  autrement  ce  n'eft  point 
travail ,  c'eft  torture  &  tyrannie. 

Quant  à  ce  qui  eft  de  la  corvée 
modérée ,  nous  en  parlerons  tout  à 
l'heure ,  &  ferons  voir  que  la  corvée 
n  eft  point  comme  l'antimoine  qu'on 
peut  rendre  falutaire  par  des  prépa» 
rations  &  des  chofes  mefurées. 

En  C attendant  avec  toute  C impatience 
dun  homme  qui  fent  vivement  ce  quU 
exprime  de  bonne  foi ,  fojerai  Sire  que 
pour  U  bien  du  royaume  ,  cette  loi  de-^ 
vroit  être  générale  pour  toutes  Us  pro" 
vinces.  Je  fuis  bien  éloigné  d'oppofer  mê^ 
me  U  doute  à  t équité  des  privilèges 
dont  jouijfent  les  pays  d  états  ;  mais  je 
ne  crains  pas  de  kur  manquer  en  fou-^. 
tenant  quih  font  foumis  à  la  police  gé- 


,l82  Reponji 

ncralc  du  royaume  ,  &  que  la  loi  munU 
cipale  na  pas  le  droit  d enfreindre  cellt 
du  bien  commun.  Qiiils  fe  règifftnî 
pour  timpojiùon  &  la  répart'uion  des 
charges  ,  pour  C adminifiration  de  leurs 
deniers  ,  &c*  il  ri  y  a  dans  ces  exemp- 
tions aucun  inconvénient  contre  Hordn 
général  de  la  focièté  ;  mais  que  Us  états 
de  Laneuedoc  ,  par  une  dilicatejfe  dont 
la  bonté  ne  diminue  pas  Us  effets  penû" 
deux ,  ne  veuillent  point  ufer  des  cor-^ 
vées  dans  [étendue  de  Uur  gouverne- 
ment y  tandis  que  la  Bretagne  &  la  Bour-^ 
gogne  Us  emploient  ;  quà  t ombre  de 
ce  priviUge  qui  rend  ce  travail  odieux 
dans  les  généralités  ,  onfajfe  attendre 
plus  de  trente  ans  des  routes  qui  euf^ 
Jent  pu  être  faites  enfîx  ou  fept  années  » 
&  dont  l imperfection  arrête  tout  court 
U  commerce  des  trois  provinces  :  quil 
me  foit  permis  de  le  dire  ,  ceji  une  cita- 
rite  mal  entendue  ,  &  qui  mérite  detrt 
avertie  par  le  Magiflrat  fuprême  dont 
tous  Us'fujets  font  également  Us  enfants  ; 
que  fous  le  menu  prétexte  dune  admi* 
nijlration  privilégiée  ,  ces  états  réduifent 
à  la  largeur  des  fentiers  celle  des  plus 
grandes  routes  yfans  y  être  autorifés  par 
U  Légijlateur  ^f  ordre  nen  fonffre  pas 
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woins.    Mais  je  finis  fur  ce  chapitre  , 

fâchant  quil  me    rejle    encore  à    ren- 

.dre  compte  des  ouvrages  des  deux   aU" 

ires   dipartemems  des  Ponts  &    Chauf- 

r> 

Il  faut  bien  avoir  la  rage  de  la 
corvée  ,  ou  de  l'intérêt  des  employés , 
pour  vouloir,  non-feulement  la  confa- 
crer  &  authentiquer  par  un  décret  éma- 
né du  Trône  ,  mais  encore  la  rendre 
commune  aux  provinces  qui  ne  Tont 
jamais  connue  !  Ne  faudroit-ilpasauffi 
charger  nosMinîftres  étrangers  de  né- 
gocier cet  étabUffement  chez  nos  voi- 
•fms  ?  La  politique  ne  feroit  peut-être 
pas  mauvaife  pour  les  aifoiblir.  Maïs 
.  quel  exemple  prend-on  pour  blâmer 
l'humanité  de ladminifiration  munici- 
pale à  cet  égard  ?  Le  Languedoc  ,  pro- 
vince coupée  en  tous  fèns  &  dans  toute 
fon  étendue  de  chemins  admirables,  oui 
ne  contraftent  nullement  avec  les  faf- 
tueuxmonumens  de  lancienne  Rome 
;qi]i  y  font  répandus  en  tous  lieux  , 
province  dont  les  chemins  ont  de- 
puis près  d  un  fiecle  fervi  d'admira- 
tion à  tous  les  étrangers  ,  &  de  rao* 
4ele  mal  imité  aux  nôtres,  qui  nap- 
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procheront  jamais  de  leur  fplendeift 
&  de  leur  folîdité  ;  province  la  plii» 
commerçante  qui  foit  dans  le  royaiir 
me  quant  à  la  vivifîcation  ,  au  tranjit 
&  à  la  fabrication  ;  province  fiege  du 
canal  de  la  jonftion  des  deux  mers  , 
dont  le  royaume  n'eût  jamais  été  il- 
Juftré  fans  Fadminiftration  municipa- 
le qui  la  gouverne  ;  province  enfin  qui 
a  conftruit  &  qui  entretient  le  port 
de  Cette  fur  des  plages  où  la  natu- 
re fe  refufe  aux  abris  ,  &  menace  fans 
ceffe  la  navigation  ;  on  îaccufe  néan- 
moins ici  d  arrêter  tout  court  le  com- 
merce de  trois  provinces.  Et  quelles 
font  -  elles  ces  trois  provinces  ?  Le 
Languedoc  confine  à  huit ,  dont  les 
marchands  comptent  avoir  gagné  la 
plaine  &  le  pays  civilifé  quand  ils 
font  parvenus  uir  les  chauffées  du 
Languedoc*  Mais  d'où  vient-on  pour 
attaquer  des  feits  vérifiés  tous  les  ans 
par  quatre  millions  d  âmes  ,  pour  par- 
ler de  grandes  routes  réduites  a  la 
largeur  des  fentiets  ?  Oh  !  c'eft  après 
avoir  lu  cela ,  qu'on  eft  tenté  de  répé- 
ter avec  la  Sageffe  :  beau  qui  lutera." 
iuras  non  cognoj'cunt. 
Si  d  autres  pays  d'états  oiit  ufé  de 

la 
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a  méthode  rigoureufe  &  abfurde  des 
:orvées  ,  c'eft  fans  doute  qu'ils  ont 
ibandonné  la  régie ,  la  conftruftion  & 
,af  conduite  de  leurs  chemins.  S'ils  ont 
laiffé  tomber  en  des  maiij>  étrangères 
cet  article  fi  eflentiel  de  leurs  c&oits 
&  de  leurs  devoirs  ,  ils  ont  eu  leurs 
raifohs  ou  d'obéiffance  ,  ou  d'impéri- 
tie ,  ou  de  fecret  attachement  à  leurs 
montagnes  &  à  leurs  ravins ,  qui  leur 
ont  fait  défirer  de  ne  les  voir  jamais 
ouverts  ;  mais  fi  la  loi  municipale  a 
quelque  droit  au  monde  ,  c'eft  celui 
fans  doute  de  veiller  à  la  vivification 
du  territoire  &  à  la  facilité  des  dé- 
bouchés. 

Loin  que  Tadminifiration  munici- 
pale prétende  à  des  exceptions  qui 
pmffent  apporter  aucun  inconvénient 
contre  r ordre  général  de  la  fociété  ,  elle 
ne  veut  f  e  regarder  que  comme  com- 
mife  par  le  Souverain  aux  détails  de 
ladmini  ftration  économique  de  fa  pro- 
vince. Cette  partie  n  a  pas  ime  portion 
plus  effentielle  que  le  département  des 
chemins  dont  dépend  toute  la  vivifica- 
tion d'un  pays.  Comment  FAuteur 
prétend-il  lui  laiffer  Timpofition  &  la 
répartition  des  charges ,  &  en  fouftrai- 
FL  Partie.  Q 
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re  les  chemins  ?  Eft-ce  qiie  la  conf- 
tnidion  &   lentretien  Aes  voies  pu- 
bliques ne  feroit  point  une  charge  ? 
C'en  eft  une  en  effet  &  très-confid> 
rable  ,  mais  à  laquelle  perfonne  ne  fe 
refiife  pas  plus    qu'à  la  charge  très- 
forte  de  fumer  &  labourer  fon  champ. 
-On  fait  que  pour  recueillir  ,  il  faut 
femcTr  :  on  fiut  que  pour  vendre  ,  il 
faut  exporter  ce  qu'on  a  recueilli.  Les 
états  jugent  &  décident  du  temps ,  de 
la  poffibilité  &  des  avantages  aes  dé- 
penfes  néceflkires  aux  chemins.  Le 
montant  des  fiais  de  ces  travaux  don- 
nés à  Fentreprife  par  adjudication  & 
à  l'enchère ,  avec  les  précautions  né- 
ceffaires  pour  la  (blidité  portées  cbns 
les  devis ,  eft  ajouté  à  la  mafte  des  char- 
ges de  la  province,  &  confëquemment 
ae%  levées  de  deniers  qu'elle  ordonne 
&  répartit  fous  l'autorité  du  Souve- 
rain ;  chacun  de  la  forte  y  contribue, 
parce  que  les  avantages  en  font  recon- 
nus &  que  chacun  en  profite ,  attendu 
que  le  chemin  le  plus  éloigné  de  mon 
canton  eft  vraiment  un  débouché  pour 
moi ,  pourvu  qu'il  tienne  à  celui  qui 
paffe  a  ma  porte.  Chacun ,  dis-je  ,  y 
contribue  ,  mais  iëulement  en  la  qua* 
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lîté  de  propriétaire  ;  car  TindiiftHe  n'y 
Contribue  en  rien ,  &  fa  franchife  à 
éet  égard  eft  un  furplus  de  prix  qu'el- 
fe donnera  au  propriétaire  de  fa  den- 
rée. Le  gagifte  ou  mercenaire  n'en  fu- 
porte  rien  non  plus  :  fa  furcharge.  fe- 
f  oit  un  dérangement  abfolu  pour  lui  ^ 
fetal  à  tout  l'état ,  que  fon  oppreflîon 
priveroit  bientôt  de  fon  fervice ,  & 
fur-tout  aux  propriétaires   obligés  de 
furhauffer  d'autant  le  prix  des  travaux 
ihdîfpenfables.  Loin  que  les  chemins 
ruinent  &  oppriment  les  journaliers,  ik 
leur  offrent  au  contraire  un  falaire  tou- 
jours phis  fort  que  le  prix  courant  du 
pays  pour  les  temps  où  Ton  ne  lui  don- 
neroit  pas  du  travail  plus  à  portée  de 
fa  chaumière  ;  il  eft  le  maître  d'opter. 
Les  fonds ,  les  héritages  ,  bâtiments , 
&c*  (^i  pourroient  être  englobés  par 
les  chemins,  font  payés  au  prix  le  plus 
haut  du  canton  ,  au  moyen  de  quoi  la 
province  a  l'œil  à  ce  que  la  fantaiiie 
d'un  Ingénieur  ,  ou  même  fa  cupidité 
^attentive  à  groffir  la  contribution  four- 
de  de  ceux  qui  font  épargnés ,  n'oc- 
cafionnent  pas  des  frais  inutiles  ;  fi  la 
faveur  enfin  ,  le  crédit ,  &  lautorité 
acquife  ont  quelquefois  là  comme  aîl- 
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leurs  leur  jeu  difficile  à  extirper  dans 
tout  ce  dont  l'humanité  fe  mêle ,  per*. 
fonne  du  moins  ne  s'en  plaint  ;  &  la 
portion  des  fujets  la  plus  particulière- 
ment recommandée  a  la  fauve-garde 
publique  ,  attendu  qu'elle  n  a  de  pro- 
teâeur  &  d'appui  que  la  police  &  les 
loix  ,  je  veux  dire  le  pauvre  peuple 
&  les  cens  de  la  campagne  ,  cette  par-^ 
tie  qiu  reçoit  par-tout  ailleurs  le  coup 
direû  dont  les  riches  &  l'état  veulent 
ignorer  le  contre-coup  ,  eft  épargnée 
&  entièrement  foulagée  d'une  vexa- 
tion criante  &  mortelle» 

Voilà  la  feule  manière  de  conftruire 
&  d'entretenir  les  chemins  dans  tout 
le  royaume.  Elle  eft  fi  fimple  &  fi 
fniôueufe  de  fait ,  qu'elle  ne  peut  que 
frapper  &  convaincre  tous  ceux  qui 
n'ont  point  intérêt  à  troubler  l'eau, 

Réuimons.  Les  grands  chemins  font 
une  charge  ,  publique ,  indifpenfable  ■ 
dans  tous  les  pays  qu'on  veut  réunir 
en  corps  d'état ,  vivifier  par  le  com- 
merce ,  policer  &  défendre  par  les  for* 
ces  réfultantes  de  la  finance» 

Toutes  les  charges  publiques  doi- 
vent être  payées  par  le  public. 

Le  pubhc  eft  la  réunion  de  tous  loi 
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individus  renfermés  dans  la  fociété» 
On  les  peut  rapporter  à  trois  efpeces , 
quoique  la  plupart  participent  des 
deux  &  fouvent  des  trois.  Ces  trois 
efpeces  font  le  propriétaire  ,  le  mobî* 
lier  qui  vit  d'échange  &  d  mduftrie  y 
&  le  gagifte  ou  mercenaire. 

De  ces  trois  clafTes  il  n'en  eu  (ju  u- 
ne  qui  porte  toutes  les  charges  direc- 
tes ou  indireâes ,  attendu  que  les  char- 
ges font  une  contribution  prife  fur  le 
revenu  ;  que  le  revenu  n'eft  conftitué 
que  par  le  produit ,  &  qu'il  n'y  a  que 
la  terre  qui  ait  un  produit  ;  d'où  s'en^ 
fuit  qu'il  n'y  a  dans  l'état  que  le  pro-^ 
priétaire  des  terres  qui  ait  un  revenu. 

L'induftrie  vit  fur  ce  revenu  par  le 
revenant  bon  des  frais  du  tranfport  ^ 
qu'elle  prend ,  pohr  ainfi  dire ,  à  en-^ 
treprife ,  par  le  profit  attaché  aux  foins 
&  aux  peines  de  l'échange  ,  &  de  la- 
propriation  des  denrées  aux  néceffités: 
&  fentaifies  des  hommes. 
- .  Le  gagifte  vit  encore  fur  ce  revenu 
qu'il  protège ,  garde ,  ouattire  par  foa 
travail  ;  mais  ces  deux  dernières  efpe- 
ces n'ayant  point  de  revenu ,  tout  ce 
dont  on  les  fait  contribuer  aux  char- 
ges publiques  ,  pour  être  reculéd'une 
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génération  de  plus ,  n^en  eft  pas  mofns 
pris  fur  le  revenu  ,  c'eft-à-dire  fur  le 
produit  des  terres. 

Nous  n'examinons  point  ici  fî  dans 
les  autres  genres  de  charges  publiques, 
il  peut  être  avantageux 'de  recevoir  les 
revenus  publics  de  la  première ,  de  la 
féconde  ,  ou  de  la  troifîeme  main  ; 
mais  nous  démontrons  que  fi-tôt  que 
dans  un  état  il  a  été  jiigé  plus  con- 
venable ,  pour  le  bien  de  la  fociété 
entière ,  de  recevoir  la  contribution 
privée  en  deniers  ,  il  feroit  injufte 
d'excepter  celle-ci  de  cet  ordre  de 
chofes  ,  &  de  vouloir  faire  contribuer 
les  peuples  en  ceci  de  leur  propre  tra- 
vail ;  qu'indépendamment  de  ce  qu'exi- 
ger argent  &  corvées  eft  tirer ,  com- 
me on  dit ,  d'un  fac  deux  moutures  , 
chofe  tyrannique ,  le  mercenaire  ,  qui 
ne  vit  qu'au  jour  le  )our  ,  ne  peut  être 
contraint  à  donner  fon  travail  pour 
rien ,  fans  qu'on  lui  arrache  fafubfiftan- 
ce  &  celle  de  fa  famille  ;  que  le  fer- 
mier ou  entrepreneur  du  produit  n'a 
ni  jours ,  ni  mcmens  vuides,  ni  faifons 
mortes  :  que  lui  feul  peut  apprécier  fa 
journée  ,  dont  le  moindre  dérange- 
ment peut  être  d'un  prix  que  les  vues 
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feches  &  les  calculs  du  cabinet  ne 
fauroient  eftimer  ;  &  qu'enfin  le  pro- 
priétaire reçoit  un  triple  dommage  , 
&  porte  une  triple  lureharge  mal- 
adroitement infligée ,  alors  qu'on  rui- 
ne fon  fermier  ,  &  qu'on  écarte  & 
anéantit  le  journalier  &  le  merce- 
naire. 

Après  quelques  excurfions  fur  les 
moyens  def  détail  ,  dans  lefquels  la 
marche  de  TAuteur  nous  a  conduits  , 
nous  indiquons  le  feul  moyen  dont 
on  puiflfe  fe  fervir  ,  &  le  feul  qui  eût 
pu  jamais  venir  en  penfée  ,  fi  Ton  eût 
toujours  eu  préfente  la  jufle  &  immua- 
ble balance  établie  par  la  loi  divine  & 
humaine  entre  le  commandement  & 
Tobéiflance  ;  de  manière  que  par  un 
tempérament  conforme  aux  loix  de 
l'équité  ,  la  tyrannie  &  l'efclavage  ne 
trouvent  jamais  jour  à  prendre  leur 
place.  Ce  moyen  eft  de  donner  telle 
ou  telle  autre  partie  de  chemin  à  Ten- 
treprife  au  rabais  dans  des  enchères 
publigues  ,  &  moyennant  des  devis 
bien  iraits  relativement  aux  qualités  du 
terreîn ,  des  matériaux ,  &c.  que  l'en- 
trepreneur foit  tenu  de  la  folidîté  5f 
diu"ée  de  fon  ouvrage  im  temps  mar- 
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r\ ,  après  quoi  Tentretien  en  revîèn- 
aux  frais  du  public. 

Que  fuppofé  que  cet  entretien  fut 
commis  aux  Magiftrats  ou  autres  ad- 
miniftrateurs  du  canton  ,  le  montant 
en  fût  toujours  impofé  en  adjonûion 
à  celui  des  autres  contributions  du 
canton  ,  fans  que  jamais  il  fiît  permis 
d'employer  pour  caufe  quelconque  le 
travail  gratuit  des  fujets  du  Roi  ,  qui 
tout  paient  leurs  charges  en  argent  ;  & 
profcrivant  pour  toujours  ce  terrible 
mot  de  corvic ,  même  payée ,  puif- 
gu'on  ne  peut  payer  le  déplacement 
forcé  du  cultivateur. 

Il  ne  me  refte  plus  qu'à  dire  un  mot 
fur  le  projet  d'ordonnance ,  par  lequel 
l'Auteur  prétend  mitiger  &  confacrer 
la  corvée. . . .  C'eft  dans  le  fixieme 
chapitre  de  fon  dernier  livre  :  car  , 
félon  l'ancienne  pratique  d'orner  de 
bandelettes  &  de  feftons  la  viûime 
qu'on  vouloit  facrifîer  ,  il  a  jugé  à  pro- 
pos de  relier  cet  objet  dans  lenvelope 
d'un  chapitre  fur  la  police  &  Us  for^ 
malitês  des  turcies  &  levées. 

Si  l'amour  des  Tréforiers  de  Fran- 
ce,  &  la  déception  d'imaginer  que  ce 
nouveau  Tribunal  dont  il  veut  régéné- 
rer 
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fer  &  étendre  les  attributions ,  pour* 
ra  parvenir  à  nous  faire  voir  que  lés* 
iîévf es- quartes  nous  font  bonnes  ,  n'a- 
voîenc  fait  violence  à  renrendement  & 
Wx  fentimens  de  l'Auteur ,  il  au  toit 
penfé  la  même  chofe  que  moi  fur  le 
fond  (  car  il  le  dit  aflfez  )  &  il  eût  ab- 
juré, quant  à  la  forme,  le  faux  prin- 
cipe qui  fait  labafe  de  tout  fon  travail, 
travail  certes  gratuit,  pour  le  punir 
d'avoir  préconilé  la  Corvée  gratuite. 
Ce  faux  principe  eft  rimpuiff^nce  abfi* 
^  Ué€  de  réparer  Us  chemins,  &  de  les  en^ 
tretenir  a  prix  d'argent. 

Cette  impuiflance  n'eft  point  &  ne 
fçauroit  être.  Elle  n'eft  point ,  puifque 
de  fait  ils  coûtent  trois  ,  dix  &  cent 
fois  d'avantage  à  TEtat  «  que  fi  Ton 
débourfoit  le  prix  de  la  journée  des 
ouvriers  qui  tiendroienc  la  place  de  ceux 
qui ,  tandis  qu'ils  ébauchent  fur  les  che- 
mins des  ouvrages  ftériles ,  manquent 
à  des  travaux  féconds,  dontToportu- 
nité  paOeôc  feperd.  Elle  ne  fçauroit  être, 
puifqu'il  eft  inutile  de  faire  plus  de 
communications  qu'il  n'y  a  d'individus 
&  de  chbiès  communicables  ;  .&  qiie  fu- 
pofé  qu'on  l'entreprît,  cène  feroit  vrai- 
ment qu'à  prix  d'atgent  qu'on,  poutroic 
ri  Partie.  R 


le  faire,  puîfqu'il  ny  auroic  pas  afler 
rfe  forces  fur  les  lieux  pour  furtnomer. 
les  opofitions  de  la  nature  ,  &  qu'on  n'en 
vîendrok  à  bout  qu'en  y  tranfportanc 
d'autres  forces,  ce  qui  ne  fepeat  qu'i 
prix  d'argent.  Ea  un  mot ,  cette  im- 
puilfance  n'eft  point  &  ne  fçauroit  être^ 
Ceft  néanmoins  d'après  cette-  fupofi- 
rion  que  TAuteur,  qui  paroît  avoir  vu 
les  triftes  effets  de  la  Corvée,  &  compa- 
ti  aux  maux  dont  elle  abîme  les  Cam- 
pagnes ,  propofe  d'en  autorHer  l'ufa- 
ge  par  une  loi  émanée  du  trône ,  &  pro*- 
iioncée  par  la  voix  facrée  da  Souve* 
<atn.  Examinons  fon  plan  en  précis. 

Le  premier  article  porte  dé  fenfe  de 
commander  les  Communautés  à  plus 
de  deux,  lieues  à  la  ronde.  Deux  & 
«leux  font  quatre  lieues  de  chemin ,  qui- 
faites ,  félon  l'Auteur  ,  en  faifon  morte, 
c'e/l-à  dire,  en  jour  d'hyver,  fans  dou- 
te (  car  un  fimple  Marguiller  fçait  au 
moins  que  ceux  du  princems  ,  de  Tété , 
de  l'automne  ,  font  confacrës  aux  di- 
vers travaux  de  la  culture  des  grains, 
des  vignes  ,  &c.  )  fupofenc  un  beau 
reliquat  de  journée..  Mais  en  vertu  de 
quoi  méprenez- vous ,  moi ,  plutôt  que 
^ux  de  l'intérieur  g  Ge  n'eft  pas  pour 


^  commodité  ,  dar  je  viens  de  vous 
dire  que  quatre  Ueueséf oient  tout  ce 
que  je  pou  vois  faire  dans  ma  journée^ 
Ôeft  idonc  me  tourmenter  en   pure; 
perte.  Vous  ^irez ,  peut  être^  qu'étant 
plus  voilîn  du  chemin-,  je  profiterai 
plus  tôt  de  fes  avantages  :  oh  !  point  du 
tout.  Celui  qui  eft  à  cent  lieues  peut 
en  profiter^  fi,  comme  je  Tai  dît  :cî- 
detius ,  ce  chemin  eft  ta  eeatiiiiaatioti, 
d'une  grande  Toutc  qui  foit  à  fa  por- 
tée. Mais  y  quant  à  moi ,  j'ai  des  ravins , 
des  fondrières  &  des  terres  labourables 
fi  fortes, qui  me  (épatent <le  votre  levée, 
que  je  n'y  arriverai  point.  Si  vous  avi« 
fait   v<M?re  chemin  à  vos  dépens ,  éi 
tious  éuffiez  laiflTé  notre  peu  de  loifir  ^ 
nous  aarïons  pu  nous  fyndiquer,  de  for- 
te que  nous  aurions ,  à  notre  mode ,  ac- 
commodé notr^  banlieue;  mais  aujour- 
d'hui perfonne  n'en  a  ni  la  force  ni  la  vo- 
lonté. Encore  un  coup  deux  lieues ,  c'eft 
trop  pour  vos  ouvriers  &  trop  peu  pout 
les  matériaux-;  car  à  crois  iieaes  vous 
auriez  trouvé  une  rivière  &  un  cail- 
loutag^  infini  qui  vous  auroit  fait  pour 
Jamais  tm  bon  fond  de  chemin.  A  la 
vérité  il  faut  de  l'argent  pour  cela  ;  vous 
A'en  avez  point  ?  ni  moi  non  phis  : 
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demeurons  comme  nouS'  fômmes.  Le 
proverbe,  dit  f^fauvrts-^^s  ne  patviàt 
fHifiuri  iâfémufu  4^gài^tu  Âtreodoiif 
des  jce^is  jp^v^  |HPo({>pre$.  Qu'on  nous 
Uifle  cultiver  |ii9«  chf^Aps  »  •&  muld« 

Elier  nos  jbef(U%ux  en  fureité^i  qu'on  nous 
ifTç  la  liberté  de  cendre  .nos  pro* 
duâions^omme  nous  ^urifons»  pour 
.  jit^jyér  le.  Rgi  ^. les  fropriécAÎres  »  & 
pour  iTépAc^r  nos  4:li9iii)njs  ;  .car.  il  ftkm 
féUn  de  U  4ef[re  le  fijffiy;  mais  on  n'a 
l)ê;(oia  de  foOÎ|  iqûe  qu^  le  champ 
êft  en  vai€mr,/Nous  tourmenter  à  faire 
des  chemins  9' &  n'ayoit  ni  récolte ^  ni 
troupe^.  I  pj  com^ieice  libre^ni  fa-» 
ia^e^  ç'eCb  trop  e]Mg^r .4^  nous; pour 
la  commodité  des;pa0apsi&!:de  nœ 
émigrations  forcées  »  par  lerbefoin  d'al- 
ler chercher  dans  les  Villes  la  fureté 
&  la  {ubfiâance.  Laboure  Us  urres  qui 
peurra. 

■'  A®,.  Obferver  que  Içs  habitans  ni 
marchent  à  c^4ravdH,  forci  (  terrible  & 
déplorable  mot ,  bieo  inuule  &  bien 
mal  -  adroit  dans  tout  gouvernement 
équitable  au  fond  }  que  par  moitié  » 
par  tiers  ou  par  quart  ^  de  manière 
qu'il  en  r^fte  pour  les  travaux  indif* 
.penfab^s  ^  ^  for-tout  di»f  les.  iaifons 
"moites  jpwr  TÂgriculture. 
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Cet   article    a  >  déjà  été   répondu. 
I-r'homme  tire  fa  fubfiftance  de  Ton  tra- 
vail ;  il  n'y  a  d'autre  travail  au  village  * 
que  l'Agriculture  ;  elle  n'y  nourrit  qUe  ' 
k  nombre  d'hommes  dont  elle  a  be-^ 
foin  en  fon  état  aâuel  ;  &  plus  certaine- 
ment encore  elle  a  befoin  de  tous  les 
hommes  qu'elle  y  nourrît,  &  de  tous  ' 
les  tems  de  ces  hommes.  A  l'égard  des 
faîfons  mortes   pour  l'Agriculture  ,  i 
renvoyer  au  cabinet. 

3^.  Conflit  d'adminiflrateurs. 

Survient  un  troijteme  Larroà 
Quifaifit  maitre  Aliboton»  '\ 

4®.  Arrangement  fur  les  exémo- 
tions ,  où  j^e  ne  démêle  autre  choie  i' 
finon  qu'on  fait  d'un  Tréforier  de  France 
un  Sur-Intendant. 

5  • .  Cocv  ée  de  repréfentation;  ce  n'emt 
point  un  loup ,  €t  n'en  etoit  Cfue  t ombre»' 

6®.  Recommandation  d'avoir  égaftî^ 
dans  la  Corvée  perfonnelle  ,  &  de  la 
voiture,  d  tout  ce  qui  peut  favorifer  lèî^ 
Mariages  &  l'Agriculture. 

Je  ne  ferois  pas  fâché  de  voir  tinr' 
Livre  intitulé  :  Manière  d'encourager^, 
les  Mariages  &  l'Agriculture  par  le" 
moyen  de-  la  Corvée. 

7^.  Corvée  racbetable.  


L'auteur  n'a  pas  cru  ,  (ans  doute ,  efi 
avoir  les  gants*  S'il  fe  flattoit  à  cet 
égard»  je  lui  aprens  qu'il  y  a  long-tems 
qu'on  a  trouvé   cette  invention  ,  & 

3tf  on  en  ufe  comme  il  convient  d'ufer 
e  toute  levée  de  deniers  non  autori- 
fée ,  &  dont  les  tarifs  ne  font  point  affi- 
chés dans  les  Tribunaux.  A  la  vérité, 
l'Auteur  remédie  à  tous  abus  ,  en  fai- 
fant  paflTer  ceci  par  la  révifion  d'un  pi- 
queur  d'attelier  ,  d'un  fous-infpefteur, 
&  d'un  Tréforier  de  France  ;  mais  le 
diable  efl  bien  fin  ,  &  puifqu'tl  vouloit 

J3iper  S.  Guillain  ,  il  pourroit  bien  auf- 
î  attraper  ces  Meffieurs.  11  eft  quef- 
tion  enfuite  de  maniemem  &  ordonnant 
ces  contre  les  delinquans ,  Jtimpefer  lagar- 
nifin  d'amendes  enceurues  ^  zoMtes  }\xx\{^ 
diâions  attribuées  aux  Tréforiers  de 
France  «&  ôtées  aux  Subdélégués  »  at^ 
tendu  que  ces  derniers  font  trop  à  crain- 
dre. Mais  le  pauvre  peuple  nediratil 
pas  comn^  le  Renard  oe  la  Fable  di-« 
foît  au  Heriffon? 

8°^  Dijpofition  des  fonds  frevenans  des 
garnirons  &  amendes.  Ceux-ci  lont  en- 
core hors  de  toute  atteinte  par  une  tiî- 
pie  înterventioi>  des  Syndics  ,  des  Ca- 
valiers de  la  M^échauûee  «  &  du  Xré^ 
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forîer  de  France.  L'Auteur  allègue  un 
témoin  des  larmes  d^nne  pauvre  veuve 
qui  avait  tout  À  la  fois  dans  fa  chaumière 
fin  mari  venant  d'expirer ,  &  un  Cavalier 
de  Maréchauffee  mis  chez,  lut  en  garntfon  ^ 
gomme  défaiàant  a  la  Corvée ,  fans  qu'ellf 
tut  jamais  pu  obtenir  la  décharge  de  ce 
barbare  logement.  La  mort  du  corvojeur 
né  prouvait  que  trop'(\\\\\  étoit  nialade^ 
&  vous  verrez  qu'un  Tréforier  deFrân* 
ce  l'eût  guéri. 

O  VOU5  qui  régiflTez  les  humains  ^ 
vous  auffi  qui  vous  mêlez  de  les  inf- 
truire  ,  n'oubliez  jamais  un  principe 
certain.  Les  abus  ne  font  point  dans  les 
hi^mmes ,  ils  font  dans  les  chofes.  Au-^ 
cune  fociété  rfa  péri  que  par  Tinfraftion 
des  loix  qui  l'avoient  cpnfolidée»  Au- 
cune légiflation  n'efl:  devenue  caduque 
qu'au  moyen  du  vice  qu'elle  portoît 
dans  fon  fein ,  de  ce  germe  de  relâche^ 
ment  que  la  corruption  humaiije  eH  fi 
habile  à  découvrir  ,  ô^  fi  prompte  à 
mettre  en  œuvre-  Quand  vous  décou- 
vrez des  abus ,  la  fraude,  le  monopole, 
le  péculat ,  n'en  cherchez  point  le  re- 
mède local  ,  creufez  &  cherchez  le 
principe.  En  vain  vous  doubleriez  & 
centupleriez  les  infpeé^ion3 1  les  fbrma*  ' 
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licés  &  le  concours  de  di0erens  agensi 
^  la  même  chofe^  vous  ne  feriez  que 
înultiplier  les  connivences  &  le  nom- 
i)re  des  coupables ,  qu'accroître  les  tor- 
tures ,  &  fortifier  ta  certitude  de  Tim- 
punité.  Abrégez  toutes  ces  vaines  folii  • 
dtudes  qui  ne  peuvent  que  vous  per- 
ilre  dans  un  déaale  de  formalités  gan- 

{ {renées.  Il  n'eft  pire  tyrannie  que  cei- 
e  de  forme  :  l'autre  eft  paffagere  ;  ceU 
fc-ci  s^affied  ,  réfide  &  dévore  tour. 
Cherchez  le  principe  ,  &  dites  :  cette 
chofe  eft- elle  dans  le  droit  commun  ? 
Si  elle  le  contrarie ,  qu'elle  foit  à  ja- 
mais profcrire ,  quelque  avantage  apa- 
rent  qui  en  pût  refait er.  Si  au  con- 
traire elle  efl  de  droit ,  on  ne  fçauroic 
trop  tôt  rétablir,  &  en  authentiquer  la 
concexturc ,  les  refforts  ,  la  marche  & 
les  régies.  Ceft  en  vertu  de  cela  que 
les  Tribunaux  réguliers  furent  de  tous 
tems  les  plus  fermes  apuis  du  bon-  or- 
dre. L'haoicude  des  fauteurs  de  rinjuf- 
tice ,  ennemis  de  l'aithencicité  ,  eft  de 
les  reprélencer  comme  opofés  à  l'au- 
torité ,  &  d'entraîner  tout  le  gouver- 
nement national  &  économique  ,  vers 
un  régime  de  cpnvalfions  fubites,  donc 
le  principe  eft  caché  »  dont  les  confé^- 
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queoces  fonc  déguifées  ^  dont  les  effets 
font  palliés.  Ainli  marchent  les  abus  ^ 
jufqu'à  ce  que  l'excès  des  abus  opéré 
l'épuifement  entier ,  &  quelquefois  le 
démembrement  de  la  fociété.  Le  re- 
mède de  formîe  efl  Tauthenticité  des 
régies.  Ceft  ce  que  demande  TAuteur 
à  qui  je  réponds  ;  mais  il  oublie  le  re« 
méde .  du  fond  y  qui  eft  la  bafe  de 
tput  :  ç'eft  de  lie  donner  de  régies  que 
celles  qui  ont  leurs  tacrnes  dans  -le 
droit  de  la  nature  &  dans  l'équité. 
Tout  ufage  qui  la  contrarie ,  eft  tyran* 
iiie,  &  Tauthenticité  delà  tyrannie  eft 
•effronterie  y  &  infulte  publique  au  droit 
4es  gens. 

9^^.  Réduâ;ion  du  Êilaire  des  Cava- 
-liers. 

Se  peut  il  qu'on  ait  rendu  ce  Corps, 
dieftiné  à  faire  la  fureté  du  commerce  & 
du  peuple ,  dont  la  feule  vue  raffuroic 
autrefois  les  gens  de  bien ,  &  efïrayoit  les 
malfaiteurs;  qu'on  Tait  rendu,  dis-je, 
l'effroi  des  campagnes ,  en  le  cônfti tuant 
fatellite  de  tout  réginae  arbitraire. 

lo^.  Coftcernant  le  péculat  qa'en- 
faiitent  les  Corvées ,  &  les  fréfens  qu'm 
fait  ponr  fi  délivrer  de  cette  charge ,  de^ 
wen^e  an  fiéan  mortel  far  Us  excis  de 


4M,frcvdricdtion.  L'Auteur  entre  à  cet 
«gard  dans  un  détail  qui-,  ainfi  que 
pluCeurs  autres  endroits  Je  fon  Ouvra- 
ge r  prx>uve  qu'il  .na  manqué  que  la 
tafe  polkive  de  tout  vrai  •  gouverne- 
ineur  :  à  cela  près ,  on  lui  doit  fupofer 
&  les  connoifiances  &  les  intentions. 
Jl^ais ,  fe  peut-il  que  lui ,  qui  croît  avoir 
yu  ,,&. fouillé  les  incoavéniens  jufqu'au 
^int  de  faire  dire  à  laJuftice  :  Quelfié^ 
f/ff  m  Cargent  d  fouille  tout  mes  Trihtt- 
.msmx  f  &  OH  l'impudence  eft  :  montée  jttf" 
jfm*s  Urifir  les  devoirs  lis  plus  faims  !  Se 
peut-il  y  dis- je  ,  qu'il  propole  d'ecablir 
vn  nouveau  Tribunal  arbici^aire,  dont 
la  }urifdiâion  feroit  fondée  fur  l'injuf- 
xice  démoncrieî 

Non ,  qu'il  cefle  de  demander  une 
loi  qui  eoniacreroit  Topteilion  &  la 
violence  ;  qu'il  ceffe  de  propofer  à  nos 
-Auguftes  Maîtres  d'arracher  la  vigne 
4e  Naboth.  Si  l'on  nous  traîne ,  languif- 
fans  &  mourans  de  faim ,  aux  Corvées 
jies  plus  dures  y  ces  mois  confblans,  pour 
un  peuple  qui  adore  fon  Souverain ,  fe 
ioBt  )our  à  travers  nos  fanglots;  ahlfi 
le  Roi  k  fçavoit  !  Eh  !  n  eft-ce  rien  dans 
la  fouffrance  que  de  reclamer  un  ven- 
Jgeur ,  que  d'atceladreun juge j uo pro- 
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tefteur  ,  &  les   entrailles  d*un  père  ? 
fi  le  Soldat,  expirant  fur  le  channp  de 
bataille,  regrette  fa  mère  ,  &  croit  luL 
tendre  les  bras  ;  fi  le  nautonnier  i  Imv 
tant  contre  les  flots  prêts  à  Tenglôâtir  ^ 
apelle  fa:  femme  &  fes  enfans ,  ce  n'eft: 
plus  la  douleur  de  les  voir  privés  de 
ion  fecours  qui  l'attendrit ,  la  naturev 
aux  portes.de  fa.  deftruftion ,  ne  s^^oc- 
cupe  que  de  fa  propre  angoifle  >  c'eftl'a- 
douciflement  de  leurs  regrets  &  Je  leurs 
larmes  qu'elle  fe  procure  au  défaut  de* 
tout  autre  efpoir  ;  &  Tîmagination  fu- 
plée  à  ce  que  Iç  fort  cruel  refufe  à  no- 
tre   dernierCL  beure.    Vous,  qui   nous 
voyez  dans  des- maux^pluslèn^s  i&nOh> 
moins  rigoureux,,  vous  qui  vou-lez-les 
adoucir  ,  laiïfez-nous  là  facisfadèibn  dW- 
croire  que  celui  que  Dieu  pofa  fiir  noi? 
têtes  ,  que  le  fentiment  &  l'habitude 
ont  fixé  dans  nos  cœurs  ,  foulageroic 
nos  tourmens,  &  vengeroit  nos  injures, 
s'il  pouvoir  les  connoîtrie  ;  qu^it  tonne^- 
roit  fur  nos  tyrans  ;  qu'il  éclat^poit  fur 
nos  fers.  Mais,  au  lieu  de  cela ,  fi  vous 
fur  prenez  fa  religion  &  fon  amour  jus- 
qu'au point  de  lui  faire  prononcer  le  àê^ 
crei  de  notre  fervitude?&  Tauth'dFrkî^kl 
des  outrages  faits  à  la'nacurefôiis^ 
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précexte  de  mettre  des  bornes  à  Pa- 
preffion ,  vous  nous  livrez  à  Pinjuftice 
légalifée  ^  la  plus  cruelle  fans  doute 
Àt   toutes  les  tyrannies.  Les  abus  & 
les  abùfans  auront  un  titre  alors,  ab^ 
horré  de  Dieu ,  qui  déteftera  toujours 
ia  violence  >  mais  facré  pour  nous  qui 
ne  devons  fçavair  qu'obéir  quand  no- 
tre Maîtte  a  parlé.  Et  à  quoi  obéir  f 
Au    f>lus  rigoureux  des   commande- 
snens  ,  puifqu'en    nous   impofant   un 
devoir,  il  nous  jctteroit  dans  Timpuif- 
^  fance  d'y  fatisfaîre.  Non  ,  laiflTez-nous 
fouffrîr    &   fuBir  les   peines  portées  , 
Xans  douce ,  dans  les  décrets  de  la  Pro<- 
YÎdence.  Leur  tems  eft  prefcrît ,  car  il 
n'en  eft  point  d'éternelles  ici-bas.  Nos 
Maîtres  entendront  nos  cris,  leur  bras 
fecourable  foulevra  nos  fers  ;  ils  nous 
rendront  cette  franchife  dont  le  vérita- 
ble ufage  fut  de  prodiguer  pour  eux 
nos  biens ,  nos  vies  &  celles  de  nos  en- 
fans.  Cet  heureux  tems  viendra  :  mais 
que  répoque  en  foit  prochaine  ou  re- 
culée ,  ne  fouillez  point  les  faftes  de 
la  Nation  par  un  monument  de  rigueur 
pofitive ,  qui ,  préfenté  comme  Ibula- 
gement,  fupoferoit  un  régime  d'outra- 
ges |  donc  il  faut  enfévelir^  du  moins ,  la 

mémoire 


mémaîre ,.  &  qui  porteroîp,  dans  le^ 
fond ,  fur  roffbnfe  du  droit  de  la  na- 
ture  &  des  gen^ ,  &  fur  ritiftaûiott  ' 
des  loix  divines  &  huniaines. 

Somme  totale  ,  il  eft  injufte  de-^ 
faire  payer  le  contribuable  de  fou 
argent  &  de  fon  travail  à  la  fois. 
Il  eft  ruineux  de  détourner  le  cul- 
tivateur de  fa  tâche ,  guidée  &  né- 
ceflltée  par  la  nature  ,  pour  l'oc- 
cuper à  des  travaux  ftériles ,  tandis^ 
qu'il  laifle  échaper  la  ferdiité  qui  ne 
s'offre  qu'un  inftant  ;  U  eft  défolant 
de  couvrir  les  campagnes- d'archers 
&  de  logemens  dévorans  y  d'accabler 
les  pauvres  d'amendes  ,  &  de  les 
traîner  manquant  de  tour,  &  obligés 
de  venir  ufer  leurs  outils  fur  les  che- 
mins. Telle  eft  la  bafe  de  la  Corvée, 
injuftice ,  ruine  &  défolation.  Si  ce 
qui  peut  rélulter  d'un  tel  principe 
doit  avoir  lieu  dans  le  Royaume , 
ce  lèroit  le  comble  des  maux  de  le 
voir  aurorifé  par  une  loi  furprife. 
La  mitigation  ,  quelconque  du  fu- 
plice ,  n*eft  faite  que  pour  les  crimi- 
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